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À PROPOS DE L’AUTRICE
Fascinée par les tueurs en série, Sam Holland a consacré des années à l’étude des affaires de true crime les plus connues de l’histoire. Son premier roman, L’Imitateur, mettant en scène un tueur en série copycat, a horrifié et captivé les lecteurs et les critiques. L’Imitateur et The Twenty, son deuxième roman paru en 2023, ont été publiés dans 11 pays, dont les États-Unis, l’Allemagne et les Pays-Bas, où elle est devenue la première autrice à remporter la palme du meilleur thriller deux années consécutives.





« Celui qui lutte contre les monstres doit veiller à ne pas le devenir lui-même. Or, quand ton regard pénètre longtemps au fond d’un abîme, l’abîme, lui aussi, pénètre en toi. »
NIETZSCHE, Par-delà le bien et le mal, 1886






Prologue
Des feuilles mortes crissent sous ses pieds. Le noir se referme autour de lui, il n’existe plus que dans l’étroit tunnel de lumière des phares de la voiture. Il inspire profondément. La forêt sent le feuillage mouillé, la boue, l’air pur et vivifiant. Jusqu’à présent, tout s’est déroulé aussi bien qu’il l’avait imaginé. Tout s’enchaîne à merveille. Il porte une femme, un bras passé sous ses genoux, l’autre autour de son dos. Le corps ne présente pas encore de signes de décomposition, du sang s’écoule des entailles laissées par les coups de couteau et vient tacher son pantalon en plastique blanc.
Il savoure la chaleur sur ses mains froides.
Il l’observe avec tendresse pendant un moment, puis la balance dans le coffre. Elle atterrit avec un bruit mat contre le second cadavre, et sa jambe pendouille par-dessus le pare-chocs. Il la replie à l’intérieur.
Tout doit être parfait.
Il les regarde toutes les deux, se penche et détache les menottes. Malgré l’obscurité, il distingue de légères ecchymoses rouge et noir sur le poignet de la jeune femme, apparues quand son corps pouvait encore réagir aux meurtrissures. Tant mieux : ce détail montrera ce qu’il a fait.
Il retourne à l’avant de la voiture et ouvre la portière côté passager. Il ramasse les deux outils laissés sur le plancher et retire la protection de l’un d’eux. La lame en acier inoxydable du couteau brille, propre et récemment aiguisée. C’est son instrument préféré, le plus efficace dans ce genre de situation. Il est plus petit et plus précis que celui dont il s’est servi pour tuer.
Il apporte les deux instruments vers les corps. Marque une pause. Jette un coup d’œil aux filles. Il n’a jamais fait ça en plein air, dans l’obscurité. Il n’aime pas être pressé. Mais il n’a pas le choix.
Il lui attrape un bras et la tire à moitié hors du coffre. Il enjambe son corps et saisit une bonne poignée de cheveux. Le sang coule, mais il sait ce qu’il fait, ça n’interfère pas avec son mode opératoire.
Il change de position, écarte le corps pour pouvoir accéder à l’autre côté. Pose le couteau et prend l’autre outil. Il est plus grand, plus lourd. Son poids est rassurant. Il fait ce qui doit être accompli et, après une dernière torsion et une dernière traction, c’est terminé.
Il se redresse, réarrange les corps, répète l’opération sur la deuxième fille. C’est plus rapide, sa technique est meilleure la deuxième fois et, dès qu’il a fini, il s’arrête, s’écarte de la voiture et évalue la scène dans le coffre.
Ce n’est pas idéal. Il soupire. Ça l’embête de ne pas pouvoir compléter le tableau correctement cette fois-ci, il a l’impression que rien n’est dans le bon ordre, mais il veut que chaque chose soit trouvée.
Il ferme le coffre. D’un coup précis du talon, il brise le feu arrière droit. Il se dirige vers le deuxième véhicule, retire ses vêtements en plastique et les place dans un sac pour les brûler plus tard. Il s’installe au volant, pose la main sur la clé de contact en espérant que le vieux tacot démarrera. Alors que le moteur crachote et que son véhicule s’éloigne, il jette un dernier coup d’œil à la voiture. De l’extérieur, impossible de deviner ce qu’il y a à l’intérieur.
Et personne ne peut imaginer quelles horreurs vont encore se produire.






PREMIÈRE PARTIE




JOUR 1
LUNDI
1
Qu’est-ce que je m’emmerde.
Cette pensée s’immisce désagréablement dans son esprit. Elle contemple son visage dans le miroir au-dessus du lavabo. Son expression n’évoque ni plaisir sexuel ni désir, juste de la lassitude. De l’ennui à l’état pur.
Elle est penchée au-dessus des robinets : le distributeur de savon juste devant elle, le sèche-mains à sa gauche. Elle voit l’homme debout derrière elle. L’homme qui est en train de la baiser dans les toilettes pour handicapés de la maison de quartier, un quart d’heure à peine après qu’ils ont déposé leurs enfants à l’école.
Sa culotte pendouille autour de ses chevilles, sa jupe est remontée sur sa taille. Il a glissé une main sous son soutien-gorge et pétrit son sein comme de la pâte à pain, tandis que l’autre agrippe sa hanche et qu’il la pénètre.
Ethan ? Evan ? Peu importe. Elle se souvient que son fils s’appelle Hayden. Il a dit qu’il était dans la même classe qu’Alice, en montrant la masse d’enfants qui couraient dans l’école au moment où la sonnerie a retenti.
Impossible de ne pas le remarquer, entre les mères appétissantes en tenue de gym moulante et celles qui bossent, pressées de filer au travail. Cheveux bruns courts, un peu maigre à son goût, mais pas mal. Pas d’alliance. C’est le seul indice qu’elle a vérifié avant de faire des avances. Lui n’a pas tenu compte de la sienne, cet anneau en platine qui se reflète maintenant dans l’éclairage au néon trop vif.
Elle se raidit alors qu’il est secoué de spasmes, lâche un cri étouffé, puis s’affaisse contre son dos. Elle se tortille pour se dégager, se redresse et rabaisse sa jupe en essayant de conserver un peu de pudeur.
Il lui tourne le dos et s’essuie. Il jette le papier toilette et le préservatif dans la cuvette, puis tire la chasse.
Il boucle sa ceinture avant d’ouvrir la porte et de jeter un coup d’œil nerveux dehors.
— Jessica, c’est ça ? Tu veux… ? demande-t-il.
— Vas-y.
Il se penche pour l’embrasser, mais elle recule.
— Merci, murmure-t-il maladroitement en refermant la porte.
Elle tire le verrou derrière lui, s’assied sur les toilettes.
Elle secoue la tête avec incrédulité et enfile ses collants.
Qu’est-ce que je m’emmerde.
 
 
Jess prend une douche en rentrant chez elle, histoire de se débarrasser de toute trace d’Ethan/Evan. Elle se prépare un café et l’emporte dehors.
Il a cessé de pleuvoir. L’air de l’hiver est piquant. Elle s’assied sur le bord d’une des marches en béton, seulement vêtue d’un pull et d’un jean, pieds nus, les cheveux encore mouillés. Bien sûr qu’elle ne peut pas rester longtemps ici, mais elle apprécie la sensation du froid sur son corps.
Leur jardin est grand et sauvage. La pelouse est trop haute, des mauvaises herbes poussent entre les pavés, les buissons ne sont rien de plus que des touffes de brindilles. Son mari fait de temps en temps un commentaire à propos de ce fouillis, elle lui répond qu’elle l’aime ainsi. Ça lui plaît de voir la nature tracer son propre chemin, sans se soucier de l’ordre ou des règles.
Elle finit son café et examine ses pieds. La peau a pâli, ses ongles sont bleus. Elle commence à frissonner. Il est temps de rentrer. Elle réfléchit à ce qu’elle doit faire avant d’aller chercher Alice à l’école.
Elle travaillait, avant, mais c’était un cauchemar de jongler avec les horaires de l’école. Ça ne lui manque pas – elle s’ennuyait autant qu’aujourd’hui –, même si la distraction que cela lui procurait était plaisante.
Aujourd’hui, elle n’a plus rien sur quoi se concentrer. Rien à faire.
 
 
À la sortie de l’école, elle scrute nerveusement les parents. Soulagement : Ethan/Evan n’est pas là. Elle attend à l’entrée de la cour de récré et ignore les autres mamans qui bavardent ; Jess trouve horripilantes les banalités qu’elles échangent. Le portail s’ouvre et les enfants sortent, un par un, aiguillés par la maîtresse vers leurs mères respectives.
Alice apparaît. Ses boucles s’échappent de son bandeau alors qu’elle sautille vers Jess, un sourire rayonnant sur le visage. Son cartable paraît énorme par rapport à son petit corps. Jess la prend dans ses bras, puis la conduit vers la voiture en l’écoutant raconter sa journée.
Tandis que Jess conduit, elle regarde sa fille dans le rétroviseur. Elle s’étonne d’avoir réussi à créer cette magnifique créature si sûre d’elle : insouciante, vive, débordant d’énergie. C’est la seule bonne chose qui soit sortie d’elle, pense-t-elle tristement.
Alice parle de Georgia, d’Isabelle, de Ned. Des enfants que Jess n’a jamais rencontrés et qui ne lui évoquent rien.
— Et Hayden ? lance-t-elle à sa fille.
Alice secoue la tête.
— Je ne le connais pas.
Jess est soulagée. Elle ne voudrait surtout pas être amenée à revoir ce type juste parce que leurs enfants ont envie de s’amuser ensemble.
De retour à la maison, Alice se précipite vers ses jouets et Jess s’occupe du dîner. Ce soir, c’est bœuf en sauce au vin rouge. Elle débite soigneusement les légumes, fait revenir la viande. Son mari rentre, et Alice court l’accueillir. Jess lève à peine les yeux quand elle le sent derrière elle et qu’il lui embrasse la nuque.
— Ça sent bon, murmure Patrick dans ses cheveux.
— Moi ou le dîner ? demande-t-elle, et il rit.
Elle se retourne et l’observe alors qu’il s’éloigne dans le couloir. Il retire sa veste de costume en marchant, desserre sa cravate. Elle l’examine objectivement.
Patrick n’a jamais été mince, mais depuis un moment son métabolisme semble prendre le dessus. Sa chemise est serrée au niveau du col, son ventre dépasse de la ceinture de son pantalon.
Elle se retourne vers la plaque de cuisson. Elle est injuste, elle le sait. Il est aimant, empathique, bosseur.
Tous les adjectifs qui décrivent un bon mari. Elle devrait tirer le meilleur parti de lui, pense-t-elle, en se servant un verre de vin rouge avant de vider le reste de la bouteille dans la casserole. C’est avec lui qu’elle devrait baiser dans des toilettes publiques, plutôt qu’avec des inconnus dont elle ne connaît même pas le nom. Peut-être qu’il aurait moins envie d’aller voir ailleurs.
Elle veut boire une gorgée de vin, mais sa main est glissante à cause des préparatifs du repas : le verre lui échappe. Il se brise en tombant sur le sol.
Alice crie depuis le salon :
— Maman ?
— Ce n’est rien, j’ai juste fait tomber quelque chose. Ne viens pas ici.
Elle regarde en râlant les éclats de verre tranchants sur le carrelage, le rouge du vin qui s’étale lentement. Un tesson courbe gît sur le sol, la pointe tournée vers le plafond. Elle est pieds nus. Grâce à leur système sophistiqué de chauffage par le sol, pas besoin de chaussettes ni de chaussures. Elle soulève le pied droit, le pose sur le fragment. Elle transfère lentement son poids et entend un craquement lorsque le morceau se brise, sent un très léger pop lorsque sa peau se déchire et que le verre pénètre les tissus mous.
La sensation est délicieuse.
Un lent filet de sang s’écoule sous son pied, le rouge vif se mélangeant à la teinte plus claire du vin.
— Jess ! Qu’est-ce que tu fiches ?
Elle sent les mains de Patrick sur ses bras. Il l’éloigne des débris et la pousse vers une chaise. Elle se laisse tomber dessus lourdement. Il la fixe, les mains sur les hanches. Il est furieux, mais s’empêche de crier.
Il se penche sur la blessure.
— Tu sais que ce n’est pas une bonne idée, merde, murmure-t-il dans sa barbe.
Il grimace en retirant le morceau de verre de la partie charnue à l’avant de son pied.
— Il va te falloir des points de suture.
— Je m’en occupe. Je vais demander à Nav de passer.
Patrick se relève et la regarde. Il s’apprête à dire quelque chose, se ravise.
— Je vais finir le dîner, annonce-t-il à la place.
Elle approche le pied de son visage pour l’examiner. Les contours de l’entaille sont nets et précis, mais ils s’écartent et du sang ruisselle. Patrick lui tend un rouleau d’essuie-tout, et elle en enroule grossièrement autour de son pied, avant de boitiller jusqu’à la salle de bains.
Une fois entrée, elle verrouille la porte et s’assied sur le couvercle des toilettes. Elle sort la trousse de secours de l’armoire, l’ouvre et la pose sur le rebord de la baignoire. La trousse contient plus que des pansements ordinaires : il y a tout un assortiment de bandages, de compresses, de ruban adhésif. Tout ce dont elle peut avoir besoin dans une situation comme celle-ci.
Elle observe à nouveau sa plante de pied, se met au travail. Elle rapproche les deux bords de la coupure, sèche la zone autour de la plaie et la colle du mieux qu’elle peut avec des Steri-Strip. Le sang continue à couler.
Patrick a raison : il va lui falloir des points de suture. Elle prend son téléphone pour envoyer un message. La réponse arrive immédiatement.
Je suis au travail, Jess. Je fais la nuit. Va aux urgences comme une personne normale.

Elle répond :
Je ne suis pas une personne normale, Nav, tu le sais. Ça peut attendre. Quand peux-tu passer et que ça t’arrange ?

Trois petits points apparaissent… il tape. Une pause.
Elle sait qu’elle tire sur la corde de leur amitié, mais elle ne supporte pas l’idée d’aller une fois de plus aux urgences.
Toujours les mêmes questions. Les mêmes regards, les mêmes soupçons.
Son téléphone émet un bip.
OK. Demain matin. Je finis à l’hôpital à 8 heures.

Puis :
Je ne peux pas continuer à faire ça.

Elle soupire, pose son portable et bande son pied du mieux qu’elle peut. Elle enfile des chaussettes : il ne faut pas qu’Alice aperçoive la blessure.
Quand elle revient dans la cuisine, Patrick et Alice sont déjà attablés, et il se met à servir le dîner. Elle ébouriffe les cheveux d’Alice en s’asseyant. Sa fille lève la tête et lui adresse un grand sourire.
— Tout va bien ? demande Patrick.
Elle lui donne la réponse qu’il attend : un sourire et un hochement de tête. Elle se demande – et ce n’est pas la première fois – ce qui ne tourne pas rond chez elle.
Ils mangent et Alice leur raconte sa journée à l’école. C’est une cascade de mots, un récit incohérent, mais ils écoutent, en bons parents indulgents, fiers de leur enfant unique de cinq ans. Patrick pose les bonnes questions au bon moment pendant qu’elle babille ; la petite ne remarque aucune hostilité entre les deux adultes.
Jess lui fait couler un bain, puis met sa fille au lit. Elle lui lit une histoire. Tout est calme. La petite se blottit sous la couette et Jess lui accorde un bisou et un câlin. Sa fille sent le shampoing, la chaleur et l’innocence, et Jess sent une vague d’amour déferler dans sa poitrine. Elle est tellement soulagée – pour la centième fois – que sa fille soit normale.
Patrick entre après elle, dit bonne nuit à leur fille en éteignant la lumière. Jess attend dans le couloir qu’il ferme la porte ; il passe devant elle sans un mot et descend l’escalier. Elle le suit dans la cuisine et se tient dans l’embrasure de la porte pendant qu’il prend une bière dans le frigo.
— Je suis désolée, Patrick.
Il hoche lentement la tête sans la regarder, ouvre la bouteille, la porte à ses lèvres et en boit une longue gorgée.
— Je vais à Londres demain matin, répond-il. Je dois me lever tôt. Je dormirai dans la chambre d’amis pour ne pas te réveiller.
Il marque une pause.
— Je vais te prendre rendez-vous avec le Dr Crawford.
Sans rien ajouter, il tourne les talons et va dans le salon. L’idée de passer une heure de plus avec le Dr Crawford, une femme qui ne s’intéresse pas à elle et ne la comprend pas, est insupportable. Elle pose à Jess des questions auxquelles elle ne peut pas répondre.
Qu’est-ce qui vous pousse à vous faire du mal ? À votre avis, qu’est-ce qui arrivera, si vous persistez avec ces comportements autodestructeurs ? Jess reconnaît la menace implicite dans la question faussement innocente.
Elle entend la télévision s’allumer et le son d’un match de foot. Patrick sait qu’elle déteste ce sport. C’est sa façon de lui dire Ne t’approche pas. Je n’ai pas envie d’être près de toi pour l’instant.
Elle le comprend. Elle non plus n’a pas envie d’être près d’elle pour l’instant.
 
 
Elle va se coucher, allume la télé de leur chambre. Un documentaire inspiré d’un fait réel. L’horreur trop soulignée ne la distrait pas de sa vie comme elle l’espérait. Au bout d’un moment, elle entend Patrick se brosser les dents et fermer la porte de la chambre de devant. Ne devrait-elle pas aller lui souhaiter bonne nuit, s’excuser à nouveau ? Elle décide que non. S’excuser, ça veut dire « pardon, j’essaierai de ne pas recommencer ». Des mots inutiles ; ils ne seraient pas sincères.
Elle éteint la télé, plongeant la chambre dans l’obscurité.
Allongée dans le noir, elle compte lentement en inspirant et en expirant. Sa fille ne fait aucun bruit à côté, elle n’entend aucun mouvement de Patrick dans la chambre d’amis. Doucement, elle sombre dans le sommeil.
 
 
Alors que la nuit s’installe, une main pousse précautionneusement le rabat de la boîte aux lettres de la porte d’entrée. Du liquide est versé dans le vestibule, il s’écoule sur le carrelage et imprègne le paillasson. Puis quelque chose d’autre suit : une allumette enflammée.
Elle tombe sur le sol et, WOUSH, le feu prend.





HAMPSHIRE CHRONICLE, 15 JUILLET 1994
LE TUEUR D’ANIMAUX COURT TOUJOURS
12 CHATS POIGNARDÉS
Un tueur sadique s’en prend aux animaux. On estime qu’il a tué au moins huit chats et en a blessé quatre au cours des deux derniers mois. D’après la RSPCA (la Société royale pour la prévention de la cruauté envers les animaux), d’autres animaux pourraient également avoir été visés : deux chiens et quatre lapins ont disparu au cours de la même période. Michelle Smith, mère de deux enfants, affirme que ses petits sont « traumatisés » depuis qu’ils ont découvert, vendredi dernier, en rentrant à la maison, leur chat, Stimpy, mort éventré sur leur perron. Des sources anonymes au sein des forces de police décrivent également des animaux de compagnie retrouvés écorchés, peut-être même de leur vivant, sans que cette information ait été confirmée par la voie officielle.
La RSPCA et les forces de l’ordre du Hampshire travaillent main dans la main pour identifier le meurtrier et demandent à toute personne témoin de comportements suspects d’appeler le 101. Les propriétaires d’animaux de la région sont priés de garder leurs compagnons chez eux jusqu’à ce que l’auteur des faits ait été appréhendé.






2
Les vitres prennent d’un coup des reflets rouge et orangé, les flammes illuminent les fenêtres, donnant l’impression que l’intérieur du bâtiment est plongé dans le noir. De la fumée s’accroche aux murs, comme de longs doigts gris qui cherchent à grimper.
Sans un bruit ou presque, le feu court le long du tapis, s’agrippe aux rideaux, aux meubles, à tout ce qu’il trouve sur son passage. Du verre se brise sous l’effet de la chaleur, des volutes sombres se faufilent dans l’escalier, rampent sous les portes.
La fumée s’introduit dans ses narines. Elle est réveillée par sa propre toux. Le manque d’oxygène l’oblige à avaler de brusques bouffées d’air. Jess ouvre les yeux. L’obscurité est presque complète, mais elle distingue un brouillard qui rôde aux angles du plafond. Il plane, comme s’il se faisait passer pour un spectre, épais et intimidant. Elle tousse à nouveau et sent ses poumons se boucher.
Tout à coup, malgré la confusion, sa conscience se réveille. Jess bondit du lit, seulement vêtue d’un T-shirt trop grand, et fonce vers la porte. La poignée est froide. Elle ouvre lentement le battant qui donne sur le couloir.
Tout le palier du premier étage est envahi par la fumée. Instinctivement, elle se met à genoux, le cœur battant à tout rompre alors qu’elle rampe sur la moquette. Elle jette un coup d’œil au bas des marches et est horrifiée par la scène.
On ne voit plus la porte d’entrée : tout le vestibule est la proie des flammes. Un lac de feu lèche les premières marches de l’escalier. Les craquements qui retentissent la terrorisent, ils éclipsent tous les autres sons. Soudain, elle y pense : les détecteurs de fumée. Elle lève la tête à travers la brume grisâtre pour examiner les disques blancs inutiles au plafond. Pourquoi ne se déclenchent-ils pas ? Pourquoi n’ont-ils pas réveillé Patrick ou Alice ?
Penser à sa famille la pousse à agir. Elle crie le nom de son mari encore et encore, s’étouffe, tousse, rampe dans le couloir en sentant la chaleur des flammes dans son dos. Elle ouvre la chambre d’Alice, se précipite pour essayer de la tirer du sommeil. La fumée est plus épaisse ici, elle remplit presque la pièce jusqu’au sol. Jess sait qu’elles n’ont pas beaucoup de temps. La petite ne réagit pas, ses yeux restent fermés, sa respiration est laborieuse.
Le porche se trouve sous la fenêtre de la chambre d’amis, dans laquelle Patrick dort. Jess tourne la tête, priant pour que son mari ait déjà pris la fuite. Il n’y a aucun moyen de rejoindre la pièce où il s’est installé. Le sol du couloir n’est plus qu’un tapis de flammes, rouge et jaune, qui s’élèvent jusqu’au plafond. La chaleur de la fournaise est terrible, la moquette commence à fondre sous ses genoux.
Jess ferme la porte d’un coup de pied et cherche frénétiquement une autre issue en serrant sa fille inconsciente dans ses bras. Elle se laisse tomber le plus bas possible au sol et rampe vers la fenêtre.
Il y a l’équivalent de deux étages entre elle et le jardin. Elle sait que, dès qu’elle ouvrira la fenêtre, l’arrivée d’oxygène attisera les flammes. Elle regarde à travers la vitre noircie. C’est la pelouse juste en dessous, mais tout de même. Il a gelé, le sol pourrait être aussi dur que du béton.
Seulement, si elles restent ici, elles mourront toutes les deux.
Alors que sa toux est devenue incontrôlable, elle ouvre la fenêtre. L’air frais apaise ses poumons, mais elle entend aussitôt le grondement de l’incendie gagner en puissance derrière elle.
Avec des gestes maladroits, sans lâcher Alice, elle se hisse sur le rebord. Ses jambes pendent dans le vide. Elle regarde le visage de sa fille. Elle ne sait pas si la petite respire encore, et la panique s’empare d’elle.
Un coup d’œil en bas dans l’obscurité. Elle saute.
Son corps s’effondre au moment où elle touche le sol et elle s’abat sur l’herbe froide, Alice sur elle. Elle sent sa tête heurter quelque chose de dur : le bord de la terrasse en béton. L’adrénaline la fait trembler et elle lève les yeux vers sa maison. Toutes les fenêtres sont éclairées par les flammes rouge et jaune qui dansent derrière. La baie vitrée du salon à côté d’elles a explosé, projetée vers l’extérieur par la férocité de l’incendie.
Elle tente de bouger, la tête lui tourne. Elle est prise de vertige, sent la nausée monter : elle s’étend sur l’herbe en inspirant de grandes bouffées d’air.
Des sirènes hurlent, les lueurs bleues des gyrophares strient la route. Des gens arrivent. Un homme en tenue jaune réfléchissante s’arrête à côté d’elle, il appelle une ambulance par radio. Elle voit des échelles, sa maison grouille de mouvement.
Sa fille lui est arrachée des bras. Elle essaie de l’attraper, mais ne rencontre que l’air.
— Où est-ce que vous l’emmenez ? demande-t-elle, haletante, en regardant Alice être emportée.
Un secouriste apparaît à ses côtés.
— Votre fille est en sécurité maintenant. Nous allons la conduire à l’hôpital général, vous la suivrez bientôt.
Jess sent les mains de l’ambulancier la palper, il cherche d’éventuelles blessures.
— Je vais vous donner quelque chose pour soulager la douleur.
— Je ne…, proteste-t-elle, mais elle est trop fatiguée pour argumenter quand l’aiguille s’enfonce dans son bras.
Un pompier se penche au-dessus de son visage.
— Qui d’autre est dans la maison ? crie-t-il.
— Patrick, marmonne-t-elle. Mon mari. Dans la chambre en façade.
Le message est transmis et elle se rallonge sur la pelouse.
Le secouriste essaie de lui parler, elle ne l’entend pas. Elle ne pense qu’à sa fille.
Un masque est posé sur son visage. Une minerve fixée autour de son cou.
Elle sent l’herbe dans ses cheveux, l’humidité qui s’infiltre dans son T-shirt. La chaleur de l’incendie est remplacée par un vent glacé tandis qu’on la fait rouler d’un côté, puis de l’autre, pour la placer sur un brancard. Son cerveau n’arrive pas à assimiler ce qui vient de se passer : l’incendie, la vitesse à laquelle il s’est propagé, les flammes qui ont détruit sa maison. Elle voudrait voir Patrick. Tout son être souhaite qu’Alice aille bien.
Prenez-moi, prenez-moi tout, sauf ma fille.
L’émotion la submerge et elle se met à sangloter. Ses larmes tracent des lignes claires dans la suie qui recouvre son visage. Elle est portée jusqu’à une ambulance. Un secouriste reste à côté d’elle pendant tout le trajet vers l’hôpital, toutes sirènes hurlantes, et il prend une de ses mains dans la sienne.
— On est bientôt arrivés, dit-il pour la rassurer.
Son expression est gentille. Compréhensive.
— Vous avez besoin d’autre chose pour soulager la douleur ?
— Non, murmure-t-elle.
Je suis tout engourdie. Le monde entier est engourdi.





JOUR 2
MARDI
3
Le policier devant le ruban de signalisation a l’air pâle. La journée est glaciale. L’herbe est durcie par le gel, le froid a transformé les flaques en verglas. Elle sort de la voiture. Son souffle s’échappe en panaches de fumée, elle tape des pieds pour essayer de se réchauffer.
Derrière elle, l’inspecteur Noah Deakin termine sa cigarette et la jette avant de l’écraser du bout de sa chaussure.
— Prêt ? lui demande-t-elle.
Il acquiesce, la bouche déjà figée dans une moue lugubre.
Un agent qui garde la scène de crime leur tend les combinaisons blanches qui les couvriront de la tête aux pieds et ils les enfilent, maintenant tant bien que mal leur équilibre sur une jambe puis l’autre. Ils mettent ensuite des couvre-chaussures en plastique et une double couche de gants.
Ils passent sous la rubalise et remontent le sentier en posant les pieds sur les plaques de cheminement posées par les agents chargés de sécuriser les lieux du crime. Ils sont déjà nombreux dans les bois. Dans la faible lumière, ils semblent surgir d’un autre monde quand leurs silhouettes fantomatiques se déplacent entre les arbres. Cara aperçoit de temps en temps le flash d’un appareil photo qui immortalise la scène.
La voiture a été retrouvée à 5 heures du matin. Un homme qui promenait son chien a remarqué des traces de sang sur la carrosserie et une flaque écarlate près du coffre. Le coup de fil l’a réveillée peu après, la tirant brutalement de l’obscurité. Elle s’est habillée rapidement et est passée prendre Noah avant de venir.
Elle voit la voiture. Elle reconnaît la marque et le modèle. C’est une Ford Galaxy, assez populaire auprès des mères de famille qui conduisent et vont chercher leurs enfants à l’école. Elle est bleu pâle, vieille et pas très propre. Un feu arrière est cassé, de petits fragments de plastique rouge jonchent le sol. Le coffre est ouvert, une haute silhouette est penchée pour examiner l’intérieur.
D’imposants projecteurs montés sur des pieds métalliques ont été disposés autour du véhicule, et elle plisse les yeux face à la luminosité soudaine.
L’homme qui scrute le coffre remarque enfin leur présence et se redresse en étirant le dos.
— Inspecteurs, dit-il.
Elle reconnaît la voix et la posture. Droite, haute, bourgeoise.
— Docteur Ross, répond-elle. Je suis l’inspectrice principale Cara Elliott, voici l’inspecteur Deakin.
— Inspectrice principale. Ils ont envoyé l’artillerie lourde.
Il soupire et se retourne vers la voiture.
— Quel bordel.
Il recule pour leur permettre de voir l’intérieur. L’horreur les saisit tous deux, et Cara porte la main à sa bouche. Elle s’attendait à ce qu’elle allait découvrir, mais avoir la réalité sous les yeux est toujours plus choquant. C’est inhumain. Elle entend Noah marmonner à côté d’elle, d’une voix gutturale et rauque :
— Putain.
Elle reporte son attention sur le coffre, en essayant de garder la tête froide. Une couverture a été écartée, révélant deux cadavres. Elle suppose qu’il s’agit de femmes. Leurs vêtements sont déchirés, leurs collants en lambeaux, leurs jambes nues.
Il y a du sang partout. Des taches et des traces sur la peau, des vêtements trempés, imbibés de rouge.
— Une idée de la cause du décès ?
— Il y a des preuves évidentes de plaies pénétrantes sur les deux filles, explique le pathologiste. Mais je vais devoir les ramener à la morgue pour déterminer avec certitude la cause de la mort. Le décès remonte à entre trois et huit heures, mais c’est une estimation à la louche. La rigidité s’est installée ; les corps ne sont pas encore tout à fait froids.
— Quand est-ce qu’on aura les résultats de l’autopsie ?
Le Dr Ross contemple la voiture.
— Probablement pas avant demain. Accordez-nous vingt-quatre heures avant de commencer à nous harceler.
Il donne à Cara un sac de preuves qu’elle approche de la lumière. Deux permis de conduire s’y trouvent. Elle étudie les visages sur les photos. Elles sont jeunes, vingt ans, avec de longs cheveux bruns, des sourires innocents.
Méconnaissables en comparaison avec ce qu’elle a sous les yeux.
— On les a trouvés dans leurs poches, avec pas mal d’argent liquide, ajoute le Dr Ross.
— Donc, ce n’est pas un vol.
— Ce n’est pas à moi de le dire, inspectrice principale.
Deakin lui prend le sac de preuves des mains et note les deux noms figurant sur les permis de conduire.
Cara se force à regarder à nouveau dans le coffre. Les corps sont entassés, abandonnés sans la moindre considération pour les victimes. Sans parler de…
Elle secoue la tête, essayant de chasser de son esprit ce qu’elle voit. Qui pourrait faire une chose pareille ? La personne qui a commis ces meurtres n’a aucune limite, ne recule devant rien. Il – elle suppose que c’est un homme – n’a aucune compassion.
Du sang a coulé de la voiture et s’est accumulé dans la boue en dessous. Elle remarque deux entailles profondes qui s’étendent sur toute la longueur du pare-chocs.
— Qu’est-ce que c’est à votre avis ? demande Cara à Ross en les montrant du doigt.
Elles sont droites et mesurent environ quinze centimètres de long.
— Mon hypothèse ?
Ross fait un geste comme s’il tranchait quelque chose, et Cara frissonne.
— Avec assez de force pour entailler le plastique noir. La police scientifique prendra des empreintes quand j’aurai terminé.
Cara en a assez. Elle s’éloigne du coffre et ouvre la portière pour examiner l’arrière. Il y a du sang sur les sièges, des éclaboussures et des gouttes sont visibles sur les côtés de l’habitacle et au plafond. Elle voit ce qu’elle suppose être du vomi sur le plancher et, même à travers son masque, elle constate que la voiture sent l’urine et la transpiration. La peur.
Elle se racle la gorge. Il faut qu’elle se reprenne.
— Elles ont été tuées ici ? demande-t-elle à Deakin, qui regarde par-dessus son épaule.
— Peut-être. Tu as vu les marques sur leurs poignets ? Elles ont visiblement été attachées. Il était préparé.
Ils scrutent l’avant du véhicule, ouvrent la boîte à gants, jettent un coup d’œil sous les sièges. Cara veut voir par elle-même, même si elle sait que les spécialistes de scènes de crime procéderont à un examen minutieux, à la recherche de la moindre trace : substances biologiques, empreintes digitales, éléments de preuves. Cependant, il n’y a rien d’évident ici.
Cara salue Ross d’un signe de tête et Deakin et elle remontent le sentier. Il soulève le ruban de balisage et Cara se glisse en dessous.
Après qu’ils ont retiré leurs combinaisons, elle ouvre la voiture avec son bip. Ils montent, soulagés d’avoir un peu de répit après ce froid glacial.
Deakin allume presque immédiatement une cigarette et tire une longue bouffée. Il ouvre une fenêtre et souffle la fumée dans l’air froid. Les doigts appuyés contre la bouche, elle réfléchit, observe la police scientifique qui s’active sur les lieux.
Deux femmes mortes. Quasiment encore des filles. Elle repense à leurs vêtements : un haut à paillettes, des collants et une jupe courte.
— Elles étaient de sortie ? suggère-t-elle.
— Un lundi ?
Il tire une autre bouffée, et elle le regarde. Noah Deakin est le genre de type qui fume comme s’il était né avec une cigarette aux lèvres. Et ça va bien avec son apparence générale : aujourd’hui, il porte une chemise cintrée, une cravate pas très serrée et un jean foncé. Sur n’importe qui d’autre, ça ferait négligé ; sur Deakin, ça fait cool et décontracté.
— Des étudiantes ? reprend Cara.
— Qu’est-ce qu’elles seraient venues faire ici ?
Ils sont au milieu de nulle part, à plus de quinze kilomètres de la ville la plus proche.
— Elles rentraient chez elles à pied, il leur a proposé de les emmener et les a enlevées, répond-elle.
Elle regarde sa cigarette avec envie. Elle a déjà vu des cadavres, mais rien de pareil. Qu’est-ce qui a pu passer par la tête des filles pendant qu’il les conduisait ici ? Pendant qu’il leur passait les menottes ? Elles devaient être terrorisées.
Le téléphone de Cara sonne et interrompt le fil de ses pensées. Elle met le haut-parleur.
— Boss ? Vous êtes sur les lieux ?
La voix de l’inspecteur Toby Shenton, un jeune homme scrupuleux et calme, emplit l’habitacle.
— Oui. Rien de neuf au sujet des plaques ? lui demande Cara.
— Une voiture dont le vol a été déclaré hier soir, répond-il, et Cara soupire. Le propriétaire est en route pour être interrogé.
— Bien. Noah est en train de vous envoyer les noms des victimes. Je veux tout savoir sur elles avant d’arriver au commissariat.
— Vous ne voulez pas que je.., bredouille-t-il, et Cara l’interrompt :
— Non, ne vous en faites pas, Toby. Je ne veux pas que vous préveniez les familles, laissez-nous faire.
À côté d’elle, Noah lève les yeux au ciel. Elle sourit avec indulgence.
— Occupez-vous juste des infos sur les filles.
— Boss…
Shenton hésite à nouveau.
— C’est vrai, ce qu’on raconte ?
Elle fronce les sourcils. Ça devait arriver. Rien d’étonnant à ce que les détails d’un double meurtre comme celui-ci, si particulier, si horrible, fassent le tour de l’équipe de la brigade des crimes majeurs en quelques minutes, même s’ils font tout pour que l’information ne circule pas.
— Oui, c’est vrai.
— Que les victimes étaient…
Cara jette un coup d’œil à Noah. Il tire une nouvelle bouffée de sa cigarette en regardant par la fenêtre.
Elle repense au coffre de la voiture. Aux deux corps, désarticulés, brisés. Aux deux cous ensanglantés : les os blancs, la chair et les tendons visibles. Et aux deux têtes, à côté. Jetées négligemment, les cheveux imbibés de sang, les yeux vitreux grands ouverts.
— Oui. Décapitées.
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Le temps passe tellement vite que ses souvenirs sont flous. Jess se souvient de l’ambulance, d’avoir demandé des nouvelles d’Alice et de Patrick, de son arrivée à l’hôpital, des lumières crues au plafond. Elle se souvient des médecins, des visages entrant et sortant de son champ de vision.
Quand elle se réveille, elle sait immédiatement où elle se trouve. Elle reconnaît les bruits : les bips, les conversations dans les couloirs, le couinement des chaussures confortables sur le lino. La sensation des draps rugueux contre sa peau est familière.
Elle se trouve dans une salle d’hôpital ; le rideau bleu est tiré pour l’isoler des autres patients.
Un grincement lui signale que quelqu’un remue dans le fauteuil à côté d’elle, et elle se tourne. Un homme est assis, un grand type qui porte une veste noire et un jean usé, avec de grosses bottines lourdes.
— Qui êtes-vous ? demande-t-elle.
Sa voix est rauque, sa gorge lui fait mal.
— Comment vous sentez-vous, madame Ambrose ?
— J’ai un peu le tournis.
Puis elle se souvient, et la peur la saisit.
— Où est Alice ? Où est ma fille ?
— Elle est en soins intensifs, avec vos parents. Elle a inhalé beaucoup de fumée au cours de l’incendie et était en détresse respiratoire à la suite d’un empoisonnement au monoxyde de carbone. Mais le pire est derrière elle, elle s’en remettra.
Jess tente de se redresser, mais elle est prise de vertige.
— Il faut que je la voie, marmonne-t-elle.
L’homme secoue la tête.
— Pas encore, madame Ambrose. Avant de vous laisser voir votre fille, je dois vous parler de la façon dont votre mari est mort.
— Mon mari… Patrick est mort ?
L’homme a la décence de paraître honteux.
— Je suis désolé, je croyais que vous le saviez déjà. Un corps a été trouvé dans la chambre d’amis. Nous supposons qu’il s’agit de votre mari ?
Jess acquiesce lentement. Elle fond en larmes. Qu’est-ce qui s’est passé ? Comment Patrick peut-il être mort ? Il était avec elle à la maison il y a quelques heures à peine. Il devait aller à Londres aujourd’hui. Est-ce que quelqu’un a appelé son travail pour prévenir ? Est-ce que ses parents ont été informés ? Est-ce qu’elle doit… ?
L’homme demande calmement :
— Pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé hier soir ?
— Vous êtes de la police ?
Elle tressaille, sa mâchoire se crispe, son cœur bat trop vite. Un frisson d’inquiétude trop familier.
— Je ne veux pas vous parler.
L’homme se redresse sur son siège. La foudroie du regard.
— Ça ne va pas disparaître sous le tapis, Jessica. Plus vite vous m’expliquerez, plus vite nous pourrons tirer ça au clair et plus vite vous pourrez voir votre fille.
— « Tirer ça au clair » ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?
Elle comprend soudain. Elle le fusille du regard à travers ses larmes.
— Vous croyez que c’est moi qui ai fait ça ?
— C’était un incendie criminel. Quelqu’un a allumé ce feu délibérément.
— Ce n’est pas moi !
— Racontez-moi ce qui s’est passé.
Il marque une pause, et elle sent qu’il examine son visage pour jauger sa réaction.
— Vous ne voulez pas voir Alice, madame Ambrose ?
Elle hoche la tête. Si, c’est ce qu’elle souhaite plus que tout.
Il tire un Kleenex de la boîte posée sur la table de nuit et le lui tend. Elle s’essuie les yeux et se mouche. La morve sur le mouchoir est noire de suie.
Jess secoue la tête.
— Honnêtement, je ne me souviens pas de grand-chose. Je me suis réveillée, j’ai senti de la fumée. J’ai quitté ma chambre. Il y avait des flammes partout. J’ai attrapé ma fille et je suis sortie par la seule issue qui m’a semblé praticable.
— Vous avez appelé les pompiers ?
— Non, non, je ne les ai pas appelés.
— Pourquoi pas ?
— Je… je ne sais pas.
Pourquoi n’a-t-elle pas appelé ? Elle n’y a pas songé. Dans sa panique, elle n’a pensé qu’à sa fille.
— Pourquoi ne dormiez-vous pas dans la même chambre que votre mari ?
— Il devait se lever tôt pour son travail. Il n’aime pas me déranger.
L’homme acquiesce d’un air pensif. Il ne ressemble pas à l’image qu’elle se fait d’un policier. Son expression est sombre, solennelle, il a des cheveux en pétard et une barbe d’au moins une semaine. Il dégage une odeur pas désagréable : ça sent légèrement le renfermé, avec une note de gazole. Comme un garage automobile.
— Comment vous appelez-vous ? demande-t-elle. Inspecteur…
— Griffin. Est-ce que vous avez remarqué la présence d’une personne bizarre dernièrement ?
— « Bizarre » ?
— Quelqu’un que vous n’avez pas reconnu dans votre quartier ? Qui vous surveillait ou surveillait votre maison ? Votre mari ne vous a rien signalé d’étrange ?
Elle réfléchit.
— Non, ça ne me dit rien.
— Est-ce que votre propriété est équipée d’une caméra de sécurité ou d’une alarme ?
Elle fait non de la tête.
— Dommage.
Jess remarque que son regard se porte sur son avant-bras gauche, sur les lignes droites scintillantes qui se détachent sur la peau. Elle s’empresse de remonter le drap pour les couvrir.
Tout à coup, elle se souvient.
— Les détecteurs de fumée. Ils ne se sont pas déclenchés.
Il acquiesce à nouveau. Il ne prend pas de notes, il se contente d’écouter, les sourcils toujours froncés.
— Quand est-ce que vous les avez vérifiés pour la dernière fois ?
Elle n’arrive pas à se rappeler. Elle ouvre la bouche et la referme. Elle ne sait pas quoi lui dire d’autre pour qu’il la croie.
Le rideau s’écarte et un autre homme apparaît. Griffin se lève et recule en voyant le badge et le stéthoscope autour du cou du nouveau venu.
— Jess ! Je suis désolé, je suis venu dès que j’ai appris. Ça va ?
Jess se détend en voyant son ami. Le médecin se retourne et salue l’homme au chevet de Jess.
— Nav Sharma, dit-il en s’apprêtant à lui tendre la main, mais Griffin s’éloigne déjà, la tête baissée, le dos voûté.
Nav reporte son attention sur Jess, s’assied dans le fauteuil que l’inspecteur vient de libérer. Il lui prend les mains.
— Nav, tu as vu Alice ? l’interroge-t-elle.
— Oui. Elle a repris connaissance, mais elle est encore sous oxygène. Elle est désorientée et a un méchant mal de crâne.
Il sourit, mais elle distingue les traces d’une nuit d’insomnie et d’inquiétude sur son visage.
— L’équipe des soins intensifs est formidable. Elle est entre les meilleures mains possible. Et je sais que ma filleule est forte. C’est une battante.
— Et mes parents… ?
— Ils veillent sur elle.
Jess se sent un tout petit peu mieux de savoir qu’ils sont avec sa fille. Elle imagine sa mère en train de caresser délicatement les cheveux d’Alice, son père s’affairer autour d’elle pour s’assurer que tout ce qui est possible est fait.
— Et toi, comment vas-tu ? répète Nav avec douceur.
Sa gentillesse la fait à nouveau fondre en larmes et il se penche vers elle pour la serrer très fort dans ses bras. Elle se laisse aller contre lui. Il dégage une odeur d’antiseptique et de longue nuit dans les services. Il la relâche lentement.
— Je suis désolé pour Patrick. Il était… Il…
Il s’interrompt avec une moue triste, les paupières fermées.
Elle adresse un faible sourire à son ami et lui serre la main. Il inspire longuement, se ressaisit, avant de reposer les yeux sur elle. Elle sait que Nav est plus bouleversé qu’il ne le laisse paraître. Mais son professionnalisme prend le dessus.
— Ils sont au courant pour…, demande Nav.
Jess le devance :
— Évidemment, Nav. C’est mentionné partout dans mes dossiers médicaux.
Son ton est plus cassant qu’elle ne le voudrait, et elle se sent tout de suite coupable. Un silence s’installe. Elle sait que Nav l’observe. Elle n’aime pas être la personne qu’il voit. Faible, malade. Pathétique.
Jess baisse les yeux, le mouchoir détrempé toujours serré entre ses doigts. Elle remarque la crasse noire sous ses ongles, les traces de saleté que l’incendie a laissées sur sa peau.
Il finit par demander :
— Et c’était qui ce type ?
— Un policier.
Il se retourne et regarde dans la direction où Griffin est parti, mais les couloirs sont vides.
— Ils refusent de me laisser voir Alice. Ils pensent que je…
La voix de Jess meurt et Nav hoche la tête, l’air grave.
— Je sais. Ta mère me l’a dit.
— Tu veilleras sur elle, hein ? demande Jess en sentant ses paupières s’alourdir.
Son corps est épuisé, il a besoin d’énergie pour récupérer.
Elle est réconfortée par la présence de Nav à ses côtés. C’est son plus vieil ami, depuis qu’ils se sont rencontrés dans le bar que tout le monde fréquentait à la fac. Nav faisait partie d’un groupe d’étudiants en médecine boostés à la testostérone, qui avaient une fameuse descente. Jess passait une soirée tranquille avec des copains. Il avait bredouillé des excuses avant de vomir sur ses chaussures.
Le lendemain, il l’avait retrouvée – elle ne savait pas comment – et lui avait offert une paire de baskets toutes neuves. C’était un geste inattendu, mais qui correspondait parfaitement à la personnalité de Nav.
Poli, chic, BCBG. Elle lui a toujours fait une confiance aveugle. Et maintenant elle s’en remet à lui pour sa fille.
Elle ferme les yeux. Avant de sombrer dans le néant, elle entend Nav répondre :
— Je te le promets.
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Cara remarque les chuchotements de ses collègues dès qu’elle entre au commissariat avec Deakin. Deux jeunes femmes. Assassinées. Décapitées. Elle sait que ses moindres faits et gestes seront épiés pour voir comment elle gère l’affaire. Elle devine que les paris sont déjà lancés sur le temps qui s’écoulera avant la première arrestation. Même si personne n’admettra ouvertement faire preuve d’aussi peu de cœur.
— Elliott !
Cara entend une voix beugler depuis l’autre côté de la pièce et se retourne. Son superintendant en chef se dirige vers elle.
Marsh est un homme sous pression, qui survit en abusant de la nicotine et de la caféine, avec la pâleur qui accompagne ces mauvaises habitudes. Son visage est gris et creusé, et il tient une tasse crasseuse en main. Il en boit une gorgée, grimace, puis demande à l’inspecteur le plus proche d’aller lui chercher un autre café.
Il fait signe à sa subordonnée de le suivre dans le bureau de Cara, pose ses fesses inexistantes sur la table et croise les bras. Il va droit au but.
— On m’a dit que l’interrogatoire du propriétaire de la voiture n’avait rien donné.
Cara enlève son manteau et s’assied sur sa chaise.
— Il a un alibi pour hier soir, précise-t-elle en répétant ce que Shenton leur a expliqué sur le trajet de retour de la scène de crime. Mais les familles ont été prévenues et le petit ami d’une des filles attend en bas.
Leur inspecteur a bien bossé ; comme elle le supposait, les deux victimes étaient étudiantes. Des jeunes filles intelligentes, bosseuses, appliquées, promises à un bel avenir. Avec des familles qui vivent dans deux coins différents du pays.
Elle n’aime pas l’admettre, mais elle est contente de ne pas avoir dû se charger de l’annonce de la terrible nouvelle. Elle l’a fait trop souvent. Des parents blêmes, des maris désemparés, des femmes en pleurs. Il n’y a pas de bonne façon d’apprendre à quelqu’un qu’un de ses proches a été brutalement assassiné.
— Bien. Voyez ce que vous pouvez en tirer.
Marsh fronce les sourcils et jette un coup d’œil par la porte ouverte au tableau blanc de la cellule de crise. Shenton a collé les portraits des victimes en haut et a écrit leurs noms au feutre noir. Marisa Perez. Ann Lees. Elles sourient, ignorant tout de ce qui les attend. Ce sont les photos de leurs cartes d’étudiantes.
— Et les caméras de sécurité, ça a donné quelque chose ?
Cara désigne l’ordinateur devant lequel Shenton est assis, Deakin penché par-dessus son épaule.
— On est en train de vérifier.
Marsh hoche la tête.
— Tenez-moi au courant.
Cara l’accompagne dans la cellule de crise, puis le regarde rejoindre son propre bureau. En chemin, il prend la nouvelle tasse de café qu’on lui tend et avale presque d’un trait le liquide brûlant.
— Deaks, lance-t-elle, et ce dernier se retourne.
Elle indique la porte d’un signe de tête pour l’inviter à la suivre. Le moment est venu d’interroger le petit ami.
Rick Baker est jeune, branché et nerveux. Il sortait avec Marisa Perez depuis quelques mois et passe manifestement beaucoup de temps à la salle de sport. Il a été placé dans une salle d’interrogatoire où il attend depuis une demi-heure et transpire dans son T-shirt. Cara et Deakin s’assoient en face de lui. Ils lancent l’enregistrement vidéo et lui notifient ses droits dans le cadre d’un entretien volontaire. Le jeune homme semble au bord des larmes. Deakin se charge de la discussion. Le temps presse, et Cara sait que Noah a l’art d’établir un lien très rapide avec les hommes. Il commence en douceur, en présentant ses condoléances. Le petit ami acquiesce, les lèvres serrées.
— Pouvez-vous nous dire quand vous avez vu Marisa pour la dernière fois ?
— Hier. À l’heure du déjeuner. On devait se voir aujourd’hui, mais elle voulait passer une soirée entre filles avec Ann.
Cara observe le jeune homme, qui tente admirablement de ne pas craquer, puis son visage se décompose et il se met à pleurer.
Deakin se tourne vers Cara et hausse légèrement un sourcil. Cara sait ce que cette expression veut dire : soit le petit ami est traumatisé, soit il fait tout pour en donner l’impression.
Deakin lui tend un mouchoir.
— Et où est-ce qu’elles comptaient aller ?
Rick s’essuie les yeux. Il se mouche bruyamment.
— Au Reflex. Comme d’habitude. C’est une boîte années 1980 dans le centre. J’aurais dû les accompagner. J’aurais dû insister pour qu’elles prennent un taxi pour rentrer, pour une fois.
Cara se redresse sur son siège.
— Comment est-ce qu’elles rentraient, d’habitude ?
— À pied. Mais il faisait froid hier soir, elles auraient pu…
Sa voix s’éteint. Il secoue la tête.
— Elles faisaient parfois du stop. Il y avait toujours quelqu’un pour les prendre. Marisa m’a ri au nez quand je lui ai dit que ça me faisait flipper, elle m’a rappelé qu’elles étaient deux, qu’il ne pouvait rien leur arriver.
Il lève les yeux. Ils sont injectés de sang.
— Mais il leur est arrivé quelque chose.
Deakin se penche en avant, regardant le pauvre gamin droit dans les yeux.
— Vous ne pouviez pas deviner, déclare-t-il posément. Et qu’est-ce que vous faisiez hier soir ?
Rick leur raconte sa soirée. Il a bossé sur une dissertation dans sa chambre et s’est couché vers 23 heures.
— Quelqu’un vous a vu ? demande Noah.
Apparemment, non.
 
 
Ils terminent l’entretien. Rick s’en va. Cara et Noah le suivent du regard alors qu’il pousse les doubles portes et sort dans l’après-midi glacial de janvier.
Cara jette un coup d’œil à son collègue. Il est perdu dans ses pensées, se passe la main dans les cheveux.
— Ce n’est pas notre homme, hein ?
— Il est petit mais il est fort, il aurait pu le faire facilement. Mais piquer une voiture, la conduire pendant une heure loin du centre-ville, pour les assassiner comme ça ? Quel serait son mobile ?
Cara plisse le front.
— On a prélevé son ADN, qui sait ce que les analyses pourraient révéler. Mais, franchement, je ne pense pas que ce soit lui.
— Alors, on se dit que le meurtrier est tombé sur elles par hasard ? demande Deakin.
Ils tournent les talons et remontent les escaliers jusqu’au bureau.
Cara ne répond pas. Elle sait ce qu’il pense : dans la majorité des cas, les meurtres sont commis par un proche de la victime. Une attaque sous le coup de la colère, pour des motifs évidents. Faciles à identifier. Un acte comme ça, sorti de nulle part, c’est beaucoup plus compliqué.
Ils ouvrent la porte de la cellule de crise. Leur seule chance est de s’appuyer sur un travail d’investigation rigoureux. Les caméras de sécurité. La police scientifique. L’interrogatoire des voisins. Du boulot fastidieux. Assurer le suivi des déclarations des témoins, jusqu’à ce que quelque chose sorte de l’ordinaire.
Elle jette un coup d’œil à l’horloge murale ; il est déjà 16 heures. Elle ne sera pas à la maison pour le dîner.
Parce que sous l’horloge il y a de nouvelles photos, prises ce matin sur les lieux du crime. Shenton les a reçues du labo. Et elle doit y accorder toute son attention. Elle détourne le regard des deux corps, des têtes coupées, pour s’intéresser au reste de la voiture.
Les sièges arrière couverts de sang, les empreintes de mains sur les portières, les traces sur le toit. Elle fronce les sourcils. Deakin remarque son expression.
— À quoi tu penses ?
— C’est juste que…
Elle tapote la photo.
— Tout dans cette scène de crime évoque une attaque frénétique. Les coups de couteau. Le sang. Une attaque rapprochée, personnelle.
— Oui. Et ?
— Mais l’endroit, au milieu de nulle part, et la décapitation…
Elle regarde Noah.
— … Ça paraît planifié. Il fallait avoir les outils sous la main, les bons modèles de couteaux. Et pourquoi les décapiter, Deaks ? Dans quel cas est-ce qu’on verrait ça normalement ?
— Si l’on avait voulu se débarrasser facilement d’un corps ?
— D’accord, mais ce n’est pas du tout ça, ici.
— Il a peut-être changé d’avis ?
Ils sont debout, côte à côte, face au tableau. Leurs postures sont identiques : bras croisés, sourcils froncés.
— Un viol qui a mal tourné ? suggère Noah. Elles l’ont énervé, il a pété les plombs ?
— Il est parti en vrille, alors, murmure Cara. C’est de l’acharnement.
Elle ne veut pas formuler sa dernière pensée. Deakin sait ce qu’elle a en tête, mais le dire à voix haute, ce serait comme tenter le diable.
Si ce type a vraiment perdu les pédales, ça n’arrivera pas qu’une seule fois. Il y a une forte probabilité qu’il recommence. Et bientôt.
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Jess se réveille dans une pièce plus sombre. Son esprit est embrouillé, elle n’a pas la moindre idée du temps qui s’est écoulé.
Elle jette un coup d’œil au fauteuil à côté d’elle. Nav y est affalé, la tête inclinée selon un angle inconfortable, ses cheveux noirs lui tombant sur le visage ; il dort profondément. Il est manifestement parti et revenu : un sac est posé à ses pieds, son manteau est drapé sur le fauteuil.
Malgré la présence de son ami, Jess se sent malade et seule. Elle pense à Patrick, à leur dispute de la veille. Au fait qu’ils n’ont pas résolu l’incident, qu’ils n’ont même pas échangé un baiser pour se dire bonne nuit.
Elle se met à pleurer et est bientôt secouée par d’énormes sanglots. Elle n’a qu’une envie, revoir son mari et prendre sa fille dans ses bras. Alice a perdu son père. Elle devrait être avec elle. Comment peuvent-ils penser qu’elle a quelque chose à voir avec l’incendie ?
Tout à coup, elle entend des voix derrière le rideau.
Elle s’arrête et tend l’oreille. Des murmures pressants. Une discussion importante.
— Ce n’est pas parce que les détecteurs de fumée n’avaient pas de piles qu’elle a assassiné son mari.
Elle reconnaît la voix : c’est encore celle de l’inspecteur, toujours aussi bourru et agacé.
— Non, mais ses empreintes digitales étaient sur l’arrosoir qui contenait la paraffine. Qu’est-ce que ça suggère ?
Une femme, cette fois, visiblement énervée.
— Et elle a des antécédents, est-ce que tu as au moins lu son dossier ? Non, évidemment.
Jess n’en revient pas. Elle croyait encore au fond d’elle que l’incendie avait été accidentel. Qu’une installation électrique défectueuse ou une prise endommagée avait provoqué une étincelle. Alors que… Et ils sont au courant, de toute évidence. De ce qui s’est passé il y a deux ans. De…
— Je ne suis pas d’accord.
— Griffin, avec tout le respect que je te dois, je m’en tape. Tu ne travailles pas pour la police. Ce n’est pas ton affaire. Tu ne devrais même pas être là.
Jess lève la tête et, à travers une fente minuscule dans le rideau, aperçoit le visage de la femme. Lèvres pincées, yeux baissés. On dirait qu’elle se retient d’en dire beaucoup plus.
— Tu lui as parlé de la boucle d’oreille ?
— Sérieusement, Griffin, ta théorie…
— Tu lui as posé la question ?
— Cette putain de boucle d’oreille n’a rien à voir avec les autres affaires. C’est une autre enquête. Mon enquête. Tout n’est pas lié.
Une pause. Une inspiration, puis un long soupir.
— Très bien. Dès que le médecin lui donnera l’autorisation de sortir, on l’arrêtera et on pourra lui demander.
— Et c’est quand ?
— Tout de suite, si ça ne tenait qu’à moi. Mais elle a fait une mauvaise chute et je ne veux pas qu’elle perde connaissance en cellule.
L’homme s’apprête à dire quelque chose, la femme lui coupe la parole.
— Sérieusement, Griffin. Ça suffit. Ne t’approche plus de ma suspecte, tu es prévenu.
Jess entend les pas furieux de la femme s’éloigner, se dépêche de fermer les paupières quand une main écarte le rideau. Elle imagine l’homme – celui qui n’est apparemment pas un inspecteur de police, mais qui semble de son côté – jeter un coup d’œil, puis entend une expiration quand le rideau est remis en place. Le martèlement lourd de ses bottines s’estompe à son tour.
Elle rouvre les yeux et sent des larmes poindre. Elle lève la main pour tâter timidement le bandage, regarde la perfusion dans son bras. La voilà coincée dans un lit d’hôpital avec une inspectrice prête à l’arrêter, persuadée qu’elle a tué son mari et essayé de tuer sa fille. Sa fille qu’elle n’a pas le droit de voir, d’ailleurs. Qu’elle ne peut pas prendre dans ses bras pour la réconforter et lui dire que tout ira bien. Quelle sorte de mère est-elle ?
Elle peut expliquer la présence de ses empreintes digitales. Il s’agit sans doute de son arrosoir, dont elle s’est servie une centaine de fois dans le jardin. Mais la paraffine ? Ça, elle ne sait pas. Et elle a regardé assez de documentaires policiers sur Netflix pour savoir qu’une fois que la police a une théorie rien ne peut l’en détourner. Les flics ont des œillères, ils se ferment à toutes les autres possibilités.
Elle a déjà rencontré des flics comme cette femme. Des yeux froids et insensibles, qui ne voient qu’une seule chose en elle, et ne changent jamais d’avis. Elle se souvient de ses bras tordus dans le dos. Du métal froid autour de ses poignets, du gravier qui lui meurtrissait la joue. Elle se souvient du sentiment d’impuissance totale et de sa décision de ne plus jamais accepter que ça se produise.
Sa bouche est sèche, pâteuse, elle attrape le verre d’eau sur la table et boit. Le liquide est tiède.
Elle regarde Nav. Il dort profondément, penché sur le côté. Jess sait ce qu’elle doit faire. Et elle doit le faire maintenant. Elle se redresse. La tête lui tourne et elle se sent un peu nauséeuse. Sortir du lit ne sera pas facile. Compliqué mais pas impossible. Elle examine la canule qu’elle a dans le bras, décolle le pansement, retire lentement l’aiguille. Du rouge apparaît au point d’injection et elle prend un mouchoir en papier dans la boîte à côté d’elle avant d’appuyer fort.
Elle se retourne et pose les deux pieds sur le sol. Elle se lève lentement et jette un coup d’œil à Nav : il n’a pas bougé. Le froid l’enveloppe. Elle porte une simple blouse d’hôpital ouverte dans le dos.
Elle ne voit son T-shirt nulle part et réalise avec stupeur que les inspecteurs l’ont sans doute emporté comme pièce à conviction. Elle ouvre l’armoire à côté de son lit et remercie silencieusement sa mère : elle a laissé quelques affaires de toilette de première nécessité et une pile de vêtements neufs. Des sous-vêtements, un pantalon de survêt, un pull. Elle les enfile, avant de passer des chaussettes et une paire de baskets. Avec la brosse et l’élastique, elle attache ses cheveux en queue-de-cheval, faisant de son mieux pour arranger son apparence désastreuse. Elle se force à sourire. Ça va marcher. Elle n’a pas le choix.
Elle s’approche de Nav et éloigne doucement le sac de ses pieds. Elle le pose sur le lit et le fouille.
Ses doigts entrent en contact avec du métal froid et elle sort les clés de la voiture. Elle pense aussi à prendre tout l’argent qu’il y a dans son portefeuille.
— Désolée, Nav, murmure-t-elle.
Elle sait que c’est une mauvaise idée. Elle a bien conscience d’être blessée et que la pire chose à faire est d’ignorer les conseils du médecin. Pourtant, dans le cas présent, c’est différent. Il s’agit d’une urgence.
Mais abandonner sa fille ?
Les jambes flageolantes, elle écarte le rideau. La salle semble vide. Elle sort.
Elle suit les panneaux qui indiquent le service des soins intensifs. Les portes s’ouvrent automatiquement devant elle. Il est tard et les couloirs sont déserts. Elle ne croise personne.
Elle s’arrête pourtant avant d’être arrivée. Un homme se tient dans l’embrasure du seul accès, dans un uniforme noir qu’elle reconnaît. Il attend, monte la garde, les mains derrière le dos. Il adresse un signe de tête souriant à un médecin qui passe devant lui pour entrer aux soins intensifs, et Jess comprend que ça va être impossible de voir sa fille cette nuit.
Elle reste tapie à l’angle du couloir, la respiration lourde, les larmes aux yeux. Elle voulait juste passer voir Alice, tenir sa main chaude, l’embrasser, lui dire que tout allait s’arranger. Mes parents sont là, se dit-elle. Elle se souvient des centaines de fois où, par le passé, ses parents sont restés patiemment à son chevet, le temps qu’il fallait, et ont donné des ordres aux médecins.
Elle ne peut peut-être pas voir Alice, mais les grands-parents maternels de la petite sont les meilleurs remplaçants dont elle pourrait rêver.
Elle fait demi-tour. Elle pourrait regagner le service où elle était alitée. Accorder sa confiance à la police, se convaincre qu’ils découvriront la vérité. Mais le malaise qui accompagne cette pensée chasse rapidement celle-ci de son esprit.
Elle se remet en marche. Elle passe devant deux infirmières qui papotent dans un couloir et leur sourit avec assurance.
— Cigarette, signale-t-elle.
Elles lui jettent un regard désapprobateur, mais la laissent partir sans poser de questions. Elle soupire de soulagement une fois qu’elle est tirée d’affaire.
Elle cherche les panneaux qui indiquent l’entrée principale. Son cœur cogne dans sa poitrine, elle est persuadée qu’à un moment donné quelqu’un va la remarquer et la ramener dans son service, menottée cette fois. Mais il est sans doute trop tard, ou les gens sont trop fatigués. En tout cas, personne ne l’arrête.
Elle aperçoit enfin les doubles portes de l’entrée principale, droit devant elle. Il y a plus de monde ici : des infirmières prennent un café chez Costa, la réceptionniste s’ennuie et consulte son ordinateur. Il suffirait qu’une personne la reconnaisse. Et tout serait fichu.
— Hé !
Une voix s’élève à côté d’elle, une main agrippe sa manche. Elle se retourne, sa respiration se fige.
— Vous avez laissé tomber ça, lui dit l’homme en lui tendant un billet de cinq livres.
Elle le prend, d’une main tremblante.
— Merci, croasse-t-elle.
— Je peux vous aider ?
— Non, non, ça va. Je sors juste fumer une cigarette.
Elle sourit d’un air crispé, elle en est sûre.
— Par ce temps ? s’étonne-t-il.
Un coup d’œil dehors : il pleut des cordes, des flaques inondent le béton. Elle n’a pas de manteau. L’homme a l’air dubitatif, il l’étudie comme si elle était une malade mentale échappée du service au troisième.
Elle sourit à nouveau.
— Je ne m’attarderai pas.
Elle se force à rire.
— Ils ont arrêté mon traitement à la méthadone, la nicotine est la seule drogue à laquelle j’ai droit.
La tactique fonctionne et l’inconnu s’écarte.
— Bon, prenez soin de vous, lui lance-t-il avant de s’éloigner rapidement.
Il pleut plus fort qu’elle ne le croyait. En quelques secondes, elle est trempée, ses vêtements lui collent à la peau, l’eau ruisselle sur son visage. Elle se dirige le plus vite qu’elle peut vers le parking réservé au personnel. Gelée et prise de vertige, elle explore l’endroit où elle pense que la Renault Clio noire de Nav doit être garée.
Elle parcourt les rangées du dernier étage du parking en appuyant sans cesse sur le bip de la voiture. Le vent pénètre à travers son pull mouillé et elle commence à frissonner. Enfin, un éclair orange. Elle récite une prière silencieuse en remerciant Nav d’être un homme d’habitudes, s’approche de la Clio et s’engouffre à l’intérieur en fermant la portière pour se protéger du vent et de la pluie.
Où aller ?
Il y a Nav. Elle pourrait aller chez lui. Se cacher jusqu’à ce qu’il rentre.
Ses parents sont une possibilité aussi. Mais ils sont toujours à l’hôpital. Avec Alice.
Elle a un choc en prenant conscience qu’elle n’a pas d’autres amis. En tout cas, aucun d’assez proche pour pouvoir frapper à sa porte en pleine nuit en disant : Salut, ça te dirait de cacher quelqu’un qui est soupçonné de meurtre ?
En réalité, il n’y a qu’un endroit où elle souhaite aller.
Elle veut rentrer chez elle.
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La maison tient à peine debout. La rubalise blanc et bleu s’agite dans le vent comme des rubans trempés.
Jess gare la voiture derrière une fourgonnette blanche et coupe le moteur. Elle regarde par la vitre baissée. Elle entend des véhicules passer au loin mais, en dehors de ça, la rue est calme. Il est 17 h 34.
La vue de sa maison détruite est horrible, pourtant Jess est incapable de détourner les yeux. Un amas de décombres noir et gris, le toit effondré sur la gauche, là où se trouvait la chambre d’amis. Là où Patrick dormait. Un sanglot lui échappe et elle se met à trembler en se prenant la tête dans les mains. S’ils ne s’étaient pas disputés, il aurait dormi dans le même lit qu’elle. Et il serait encore en vie.
La rencontre avec Patrick, quelques années plus tôt, avait été une surprise, et Jess avait été encore plus étonnée quand il l’avait demandée en mariage. Elle croyait que personne ne pouvait l’aimer. Trop compliquée, trop détraquée. Son mari était chaleureux, drôle, aimant… et tolérant vis-à-vis de tous ses problèmes. Il voulait juste qu’elle aille mieux. Qu’elle soit normale.
Maintenant, il n’est plus là. Et leur maison est ravagée. Jess ouvre la portière et se tient debout dans le froid glacial. Elle sait qu’il ne doit plus rien rester, mais une partie d’elle a envie de s’aventurer à l’intérieur. La plupart des vitres en façade ont volé en éclats, le jardin de devant est jonché de débris, et d’autres sont empilés à l’intérieur, manifestement placés là par les gens qui enquêtent sur l’incendie criminel. Elle aperçoit un gros autocollant jaune et blanc sur la porte, interdisant l’entrée. L’intitulé SCÈNE DE CRIME est clair.
C’est à ça qu’elle est réduite ? Cette maison – la première – qu’elle a achetée avec Patrick, avec son affreuse déco des années 1970, rénovée avec amour pour en faire leur foyer. L’endroit où ils ont ramené leur fille de la maternité, où Alice a pleuré toute la nuit, où elle a fait ses premiers pas.
Jess essuie rageusement les larmes qui lui brouillent la vue. Inutile de s’attarder ici. Elle remonte dans la Clio et s’apprête à partir, quand elle voit une autre voiture s’arrêter devant chez elle.
C’est un vieux modèle de Land Rover gris. Le conducteur descend et s’appuie contre la portière. Une flamme surgit et la lueur vacillante éclaire son visage alors qu’il se penche pour allumer sa cigarette. Jess distingue des cheveux noirs, une barbe de trois jours. C’est l’homme de l’hôpital : Griffin. D’abord là-bas, maintenant ici. Ce n’est pas une coïncidence, il s’intéresse vraiment à ce qui lui est arrivé. Mais pour quelle raison ?
Elle repense à la conversation derrière le rideau. Il ne la croyait pas responsable de l’incendie. Elle se demande pourquoi il en est si sûr, alors que l’inspectrice était disposée à l’arrêter.
Il termine sa cigarette et laisse tomber le mégot sur la route. Il remonte dans son Land Rover et Jess redémarre.
Elle entend le grondement du vieux SUV et le suit quand il repart. Au début, il roule lentement dans les rues résidentielles, puis il accélère comme s’il se rendait compte qu’elle lui file le train.
Sa voiture est plus rapide que la Clio 1,2 pourrie de Nav, mais elle connaît bien le quartier. Après avoir tourné rapidement à gauche et à droite pendant vingt minutes, il entre dans une zone industrielle et elle le suit. Elle ne veut pas le lâcher. Dans un coin de sa tête, elle a conscience du danger potentiel, mais elle n’a pas d’autre idée pour le moment. Cet homme sait quelque chose.
Il ralentit. L’éclairage public est rare dans le coin, les bâtiments sont grands et intimidants. Le Land Rover s’engage dans une allée derrière une énorme construction et s’arrête. Jess immobilise la Clio derrière lui.
La portière s’ouvre et il sort en la regardant. Le cœur de Jess s’accélère. Il passe à côté d’elle, puis soulève une grande poubelle de recyclage pour la placer derrière la Clio. Elle se retourne sur son siège et se rend compte, paniquée, de la gravité de la situation dans laquelle elle s’est mise. Elle est bloquée. Sa voiture est coincée entre la poubelle et le Land Rover. Un instant elle envisage de quitter son véhicule et de se mettre à courir, mais elle sait qu’elle n’ira pas loin. Pas dans cet état. Sa main hésite au-dessus du levier de vitesse. Elle pourrait faire une marche arrière rapide, foncer avec toute la puissance de cette petite voiture dans la poubelle et espérer que celle-ci bougera. Elle pourrait essayer, du moins.
Quelque chose la retient. Il s’approche nonchalamment de la fenêtre côté conducteur et frappe à deux reprises sur la vitre. Les portières de la Clio sont verrouillées, il ne peut pas entrer, et elle le fixe pendant une seconde. Ses yeux écarquillés rencontrent ceux de l’homme.
Il lui fait signe de baisser la vitre. Elle la descend d’un cran.
— Qu’est-ce que vous fichez hors de l’hôpital ? grogne-t-il.
— Qu’est-ce que vous fichiez chez moi ? rétorque-t-elle en s’efforçant de paraître plus sûre d’elle qu’elle ne l’est.
Il se remet à pleuvoir. De grosses gouttes tombent dans la lumière des phares et ruissellent à la surface du pare-brise. Il plisse les yeux vers le ciel quand la pluie lui mouille les cheveux. Il désigne d’un geste le côté passager et relève le col de son manteau.
— Laissez-moi monter.
Il remarque sa réticence.
— Putain, je ne vais rien vous faire, ouvrez, je commence à avoir froid.
Jess inspire profondément. Ce n’est pas une bonne idée, mais qu’est-ce qu’elle a à perdre ? Son mari et sa maison ont disparu. La police est certainement à sa recherche en ce moment même. Elle n’a pas le droit de voir sa fille. En matière de comportements à risque, ceci n’est que la suite d’une longue série de décisions débiles.
Elle appuie sur le bouton pour déverrouiller la Clio et il fait le tour jusqu’au côté passager pour ouvrir la portière. Il monte. Il sent le chien mouillé et la fumée de cigarette.
Il secoue la tête.
— Ils n’ont pas pu vous laisser sortir.
— J’allais me faire arrêter…
— Alors, vous fuyez la police ?
Il lâche un ricanement moqueur.
— Bonne idée, ajoute-t-il d’un ton sarcastique.
— Je ne leur fais pas confiance. Qui êtes-vous ? demande-t-elle. Ne me dites pas que vous êtes flic, je sais que c’est faux.
— Je suis inspecteur, mais pas en ce moment.
Elle voit sa mâchoire se crisper. Il s’apprête à dire quelque chose, est interrompu par son téléphone qui sonne dans sa poche. Il l’attrape et la fusille du regard avant de répondre.
Griffin s’exprime par grognements et monosyllabes ; Jess n’entend pas ce que dit son interlocuteur.
— J’arrive, conclut-il, puis il se tourne vers elle : Il faut que vous arrêtiez de me suivre.
— Expliquez-moi pourquoi vous vous intéressez autant à ce qui s’est passé et je vous laisserai tranquille.
— Je dois y aller.
— Alors je viens avec vous.
Comme il ne réagit pas, elle continue :
— Vous semblez être la seule personne à ne pas penser que j’ai tué mon mari, et je veux savoir pourquoi.
Même s’il est policier, ou l’a été, quelque chose en lui semble différent des flics qu’elle a rencontrés jusqu’ici. À l’hôpital, il l’a écoutée, il l’a crue, il l’a défendue contre l’inspectrice. Et il ne ressemble pas à un policier. Ça aide, dans un sens.
Il extirpe un paquet de cigarettes de la poche de sa veste et en allume une sans lui demander la permission. Jess s’inquiète de l’odeur que ça va laisser dans la voiture de Nav, avant de laisser tomber. Il aura d’autres raisons d’être furieux.
Griffin garde les yeux baissés et les sourcils froncés pendant qu’il fume. Il finit par marmonner un juron et soupirer.
— D’accord, mais vous devez abandonner cette voiture. La police va vous chercher et il ne lui faudra pas longtemps pour savoir dans quoi vous roulez.
Il remarque son hésitation.
— Écoutez, c’est à prendre ou à laisser. Si j’avais l’intention de vous faire du mal, je l’aurais déjà fait.
Il désigne la ruelle d’un geste.
— Il n’y a pas de caméras ici, et vous n’auriez pas pu vous défendre. Vous avez vu votre gabarit ? J’aurais pu vous étrangler en quelques secondes.
Il a raison. C’est une armoire à glace, avec de grosses paluches et des épaules musclées. Elle n’aurait aucune chance. Elle ne sait pas si elle doit être rassurée ou effrayée qu’il ait déjà à l’esprit la méthode qu’il utiliserait pour l’assassiner, mais elle coupe le moteur.
Il sort de la voiture, jette son mégot sur le béton et retourne au Land Rover, Jessica sur les talons. Il se penche et ouvre la portière du passager.
— Montez.
Elle grimpe à la place du mort et attache sa ceinture.
— Où est-ce qu’on va ?
— Laissez tomber votre interrogatoire, répond-il en secouant la tête. Vous le saurez bien assez tôt.
Il démarre en trombe et quitte la ruelle.
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Il a voulu voir les lieux de ses propres yeux, car rien ne remplace le fait d’être sur la scène d’un crime. Griffin a observé la maison brûlée, les murs en passe de s’écrouler, les vitres cassées, et s’est demandé : est-ce que tu étais ici ?
S’il avait été sur place vingt-quatre heures plus tôt, est-ce qu’il l’aurait vu ? Est-ce qu’il saurait, maintenant ?
Un incendie, c’est différent. Il s’est renfrogné, a fumé sa cigarette jusqu’au filtre, l’a jetée par terre. Même après tout ce temps, ses pensées sont embrouillées. Il a besoin de se reposer. D’arrêter de penser à tout ça en boucle.
Et maintenant elle est là.
Elle est sortie de l’hôpital, sans qu’il sache comment. Malgré une blessure à la tête et une possible commotion cérébrale, elle a conduit à la tombée de la nuit et, en ce moment, elle est assise sur le siège passager de son Land Rover. Il devrait appeler Taylor. Ou il devrait la ramener à l’hôpital, au moins. Mais, putain, il ne supporte pas le sergent Taylor, il n’a jamais pu l’encadrer. Elle s’accroche aux enquêtes comme une sangsue, sans jamais s’écarter du suspect le plus évident. Elle ne se contente pas de se conformer au moule, elle s’y enferme, comme dans un cercueil.
Et cette femme, Jessica Ambrose ? Il reconnaît son regard. De la confusion, du chagrin, de la peur, mêlés à une détermination sans faille. Il se souvient de ce qu’on ressent. Au début, il avait absolument besoin que quelqu’un reste avec lui. Une présence silencieuse pour lutter contre la solitude toujours plus pesante.
Il ressent encore cet isolement.
Ça fait tellement longtemps qu’il est seul.
Mais même s’il a absolument besoin de parler – à elle, à quelqu’un, à n’importe quelle oreille prête à l’écouter – il se tait. Il se contente d’allumer une cigarette de plus et de se concentrer sur la route.





RAPPORT DES SERVICES DE PROTECTION DE L’ENFANCE
– VISITE À DOMICILE
Nom de l’enfant : Robert Daniel Keane (né le 31/03/1986, âgé de 9 ans)
Frères et sœurs : aucun
Date : 25 janvier 1996
Raison du signalement : absence prolongée de l’école, alerte donnée par l’enseignante inquiète pour le bien-être de l’enfant.
À mon arrivée au domicile familial de Millmoor Way, j’ai été présenté à Gary Keane (père) et Marcus Keane (oncle qui vit avec la famille). La maison était en désordre et sale. Il y avait des preuves de consommation d’alcool (bouteilles vides) et des indices de consommation de drogue (odeur de marijuana) partout.
J’ai demandé où était la mère de Robert : le père a expliqué qu’elle était partie en février 1990 quand Robert avait trois ans, et que ni Robert ni Gary Keane ne l’avaient revue depuis. Robert est resté dans le couloir pendant notre conversation. Nous avons discuté de la raison de ma visite et de l’absence prolongée de Robert à l’école : le père a déclaré que Robert avait été harcelé par d’autres élèves et qu’il souffrait d’anxiété à cause de ça. Il a mentionné l’instruction à la maison, mais n’a pas été en mesure de fournir des détails ou des preuves que le système était en place.
Son père a décrit Robert comme globalement en bonne santé, dormant et mangeant bien, même si des visites médicales à l’école ont confirmé par le passé que Robert souffre d’une insuffisance pondérale : il se situe dans le deuxième percentile par rapport à son âge et sa taille.
Il présente une cicatrice à gauche sur le front, à la racine des cheveux. Le père a refusé l’accès au dossier médical de Robert.
Lors de la visite de la chambre de Robert, j’ai posé des questions sur l’absence de draps sur le lit. Le père a expliqué qu’ils étaient dans la machine à laver, à cause de problèmes d’énurésie.
J’ai demandé à passer du temps en tête à tête avec Robert, ce qui m’a été accordé après une première hésitation de la part de son père. Robert a peu de jouets, à l’exception de deux gros livres reliés abîmés qu’il m’a montrés après que je l’y ai encouragé. L’un était James et la grosse pêche, l’autre un dictionnaire médical compliqué. Je pense qu’ils provenaient d’une bibliothèque, mais je n’ai pas pu le confirmer. Je lui ai demandé s’il comprenait le dictionnaire, il m’a répondu que non, mais qu’il aimait bien les images.
D’après le dossier scolaire, Robert est un enfant intelligent, avec un niveau de lecture supérieur à la moyenne de son âge. Il est calme et réservé, mais il a commencé à s’ouvrir au fil de notre conversation. Il a refusé de répondre quand je lui ai demandé s’il avait des amis et ne semble pas avoir d’autres adultes ni de présence féminine dans sa vie. Tout au long de notre discussion, il a serré un carnet de notes relié par un élastique. Il a refusé de me laisser voir l’intérieur et, quand j’ai insisté, il a crié « non » et a déclaré : « C’est à moi, vous n’avez pas le droit de regarder mes affaires. »
À la fin de l’heure prévue pour la visite, le père a interrompu notre conversation en déclarant : « Vous devez vous en aller maintenant, on doit partir. »
 
Recommandations : L’environnement familial est clairement en dessous des normes de propreté et d’hygiène, et les deux adultes responsables fument et jurent à tout bout de champ. Pour cette raison, et en raison du faible poids de Robert, je pense qu’il est peu probable qu’il atteigne un niveau de santé raisonnable sans l’intervention des autorités compétentes. Je voudrais donc soumettre son cas à un examen interinstitutionnel, avec la possibilité d’évaluations spécialisées supplémentaires de la part de représentants de la police du Hampshire et de l’équipe d’intervention précoce. En outre, une demande d’ordonnance judiciaire pour l’accès au dossier médical de Robert serait la bienvenue, car elle pourrait apporter des éclaircissements supplémentaires. Il faut aussi adresser l’enfant à un psychologue scolaire et s’entretenir avec le chef d’établissement pour éclaircir les allégations de harcèlement, la priorité étant que Robert réintègre l’école dès que possible.
L’enfant reste dans sa famille pendant que l’enquête se poursuit.
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Ils roulent en silence dans le Land Rover rouillé. De temps en temps, Jess jette un coup d’œil vers Griffin. Elle aimerait qu’il parle, mais elle n’ose pas ouvrir la bouche. Au bout d’un quart d’heure de trajet, il croise son regard.
— Arrêtez de me fixer, grogne-t-il.
— Dites-moi pourquoi vous me croyez. À l’hôpital, l’enquêtrice a dit que vous pensiez que certaines choses étaient liées.
Il se tourne vers elle, l’air sévère.
— Vous avez entendu ça ?
— Expliquez-moi.
Griffin hésite, puis tourne brusquement. Il s’engage dans un chemin sombre et freine. Il coupe le moteur. Jess regarde par la fenêtre et, dans le silence, elle prend conscience tout à coup qu’elle se trouve dans un lieu isolé, qu’elle s’est comportée comme une imbécile.
Griffin se penche vers elle et elle se dépêche d’approcher la main de la poignée de la portière pour s’échapper ; il se contente de saisir un sac à dos noir sur le plancher. Elle respire bruyamment et il comprend ce qu’elle s’apprêtait à faire. Il lui adresse un regard désobligeant.
— Putain, murmure-t-il.
Il marque une pause.
— Vous avez la trouille ?
Jess jette un coup d’œil au sac. Qu’est-ce qu’il peut bien y avoir là-dedans ? Un animal mort ? Des doigts coupés ?
— Je ne sais pas, répond-elle nerveusement.
Il la fixe en râlant pendant un moment et ouvre le sac à dos par le haut.
— Toute cette histoire a commencé il y a deux ans environ.
Il sort du sac un petit dossier en carton, le pose sur ses genoux et l’ouvre. De l’autre main, il allume le plafonnier.
— J’ai été appelé sur une scène de meurtre : une femme étranglée et violée. Elle avait été ligotée et torturée avant d’être tuée.
Il passe en revue une pile de photos que Jess identifie comme des photos judiciaires, et lui en tend une. Elle étouffe un cri horrifié. Sous la lumière crue, elle voit une peau blafarde, des ecchymoses sombres. Un visage, les yeux fermés.
— Elle avait vingt et un ans, elle était serveuse dans un café du coin. Elle s’appelait Lisa Kershaw.
Jess examine la photo. Le corps est nu, des traces de ligature sont apparentes sur le cou, les poignets et les chevilles.
— Alors vous êtes bien inspecteur ?
— Je l’étais, répond-il d’un ton bourru.
Il passe rapidement à autre chose.
— On a découvert deux autres cadavres après celui-là.
Il lui tend les clichés. Deux femmes. Nues. Mortes. Jess a l’estomac retourné par les images.
— Daria Capshaw et Sarah Jackman. Étranglées, torturées et violées.
Il parle comme un homme qui se libère d’un poids : il lâche en rafale ces mots qui n’ont pas été prononcés depuis longtemps. Il conclut en se tournant vers elle :
— Ça fait trois victimes, ce qui veut dire qu’on a affaire à un tueur en série.
— Je n’ai pas entendu parler de ces histoires aux infos, réplique Jess, stupéfaite. Comment c’est possible ?
— Mon chef redoutait que la publicité n’encourage le tueur. C’est pour ça qu’on a gardé le silence. Mais d’autres crimes très violents ont été signalés. Deux viols, des home-jackings, sauvages et interminables. Au début, on n’imaginait pas qu’il puisse y avoir un lien.
— Et il y en a un ?
Griffin acquiesce.
— Les victimes ont entendu quelqu’un sur leur propriété avant les attaques. On a trouvé des empreintes de pas dans les parterres de fleurs, un motif en forme d’étoile qui nous a permis de remonter à un vieux modèle de baskets Adidas, le même qui avait été relevé près du corps de Sarah Jackman. Mais le mode opératoire est étrange. En général, les tueurs ne régressent pas. Ils commencent par le viol, puis passent au meurtre quand ils prennent de l’assurance. Pas l’inverse. C’est pour ça qu’on s’est demandé si on n’était pas passés à côté d’autres meurtres.
Jess se redresse sur son siège. Le récit de Griffin, où la mort et la violence sont omniprésentes, lui semble irréel. Quel rapport ces affaires pourraient-elles avoir avec elle ?
Griffin passe à la photo suivante et la pointe du doigt, la mine sinistre.
— Deux autres, même mode opératoire que pour la première victime : violées et étranglées.
Des images sombres et granuleuses, des corps difficiles à distinguer.
— C’est arrivé quelques années plus tôt. Comme ça s’était produit dans deux comtés différents, personne n’a fait le rapprochement. Deux affaires non résolues.
— Et après, qu’est-ce qui s’est passé ?
— On a associé nos forces, on a créé un groupe de travail. Mais on n’a rien trouvé. Et ça s’est calmé. Jusqu’à ces deux-là.
Il pointe à nouveau du doigt.
— Emily Johnson et Isabelle Richards, précise-t-il. Toutes les deux travailleuses du sexe. Frappées à la tête avec ce que le médecin légiste pense être un marteau, puis poignardées à mort.
— C’est différent, souligne-t-elle.
— C’est vrai. Mais ça fait beaucoup de meurtres violents non élucidés pour l’Angleterre. Surtout si on considère que la plupart des homicides sont commis par une personne connue de la victime.
Il la regarde tout en réfléchissant. Elle frissonne à cause du froid qui règne dans la voiture et s’entoure de ses bras pour se réchauffer. Il ne semble pas le remarquer.
— Il y a un an, il y a eu un autre home-jacking, reprend-il lentement. Un couple. Menacé avec un pistolet, le faisceau d’une lampe-torche braqué droit dans les yeux. Ils sont séparés et attachés. Puis la femme est violée à plusieurs reprises. Pendant des heures.
La voix de Griffin est basse, il parle lentement, ses mots sont mesurés.
— Le mari est battu violemment et assommé avec une bûche prise dans le tas de bois. Quand il revient à lui, sa femme ne respire plus. Battue à mort de la même manière, les mains liées par un cordon arraché aux tentures.
Griffin se tait pendant une seconde et Jess voit les muscles de sa mâchoire se crisper. Il essaie manifestement de se ressaisir. De toute évidence, ces meurtres non élucidés pèsent lourdement sur lui.
— Si on avait coffré le type avant…
Griffin marque une nouvelle pause et Jess imagine la culpabilité qu’il a dû ressentir quand d’autres victimes se sont ajoutées alors qu’il menait l’enquête.
Il prend une profonde inspiration, se tourne vers elle.
— Ensuite, la piste s’est arrêtée.
— Rien depuis ? demande Jess, incrédule. Rien pendant un an ?
Griffin secoue la tête.
— Rien jusqu’à ce que je reçoive un coup de fil la nuit dernière : un mort dans un incendie. Soupçon de meurtre.
L’estomac de Jess se noue. C’est sa maison. Son mari. Elle commence à se sentir mal. Elle sait qu’elle n’a pas déclenché l’incendie, mais elle imaginait que le désastre était le fruit d’un mauvais hasard. Un pari d’ado qui avait mal tourné. Une vengeance qui visait quelqu’un d’autre. Elle ne pensait pas que ça pouvait être aussi complexe.
— Ça… ça ne peut pas avoir de rapport.
Il sort son téléphone de la poche de sa veste, en fait défiler le contenu du pouce et lui montre une image. Elle a un mouvement de recul, mais cette fois ça n’a rien d’horrible : c’est juste une boucle d’oreille, un croissant de lune, des éclats de vert et de bleu sertis dans l’argent.
— C’est à vous ?
Elle secoue négativement la tête.
— Sûre ?
Jess examine à nouveau le bijou.
— Oui.
Elle marque une pause. Elle ose à peine demander.
— On l’a trouvée près de votre porte d’entrée.
Jess ouvre la bouche et la referme. Griffin la regarde.
— Elle appartenait à la dernière victime de viol. Je suis convaincu qu’on l’a placée là exprès.
— Mais pourquoi ?
— Ça, je n’en sais rien.
Il se penche en avant et remet le contact. Et elle comprend tout à coup la raison du coup de fil qu’il a reçu.
— Il y en a eu un autre ? Nous allons sur une scène de crime ?
— Moi. Pas vous. Vous resterez dans la voiture.
Et sans attendre son accord il appuie sur l’accélérateur et ils reprennent la route.
 
 
L’autoroute se transforme en route à deux voies, puis ils pénètrent dans une ville.
Jess a encore les photos en main et elle les examine à nouveau pendant qu’ils roulent. Les images vacillent au rythme de l’éclairage public qui défile. Mort. Destruction. Meurtre. Quel pourrait être le rapport entre elle et ces atrocités ?
La peur la saisit soudain et elle se remet à pleurer en silence. Qui souhaitait éliminer sa famille ? Ils n’avaient rien d’exceptionnel tous les trois, rien qui puisse les transformer en cible. Le travail de Patrick n’avait rien d’intéressant, il bossait dans un bureau, et elle est une simple femme au foyer.
Elle perd pied. Elle a beau avoir lu un nombre incalculable de livres et regardé des tas d’émissions sur ce sujet, ni les documentaires ni les notions de psychologie médico-légale, encore moins son goût pour l’étrange et le macabre, ne l’aident pour l’instant. Ce que Griffin lui a raconté pourrait pourtant sortir tel quel des pages d’un de ces récits de true crimes.
Et sa tête n’arrange pas la situation. Si elle bouge trop vite, elle a des vertiges. C’est évident qu’il y a quelque chose qui ne va pas là-dedans. Mais elle ne peut pas s’en préoccuper pour l’instant.
Il y a moins de vingt-quatre heures, elle était chez elle, avec sa fille et son mari. À présent, elle est trempée et frigorifiée, dans un Land Rover minable à côté d’un type dont elle ne sait rien, en route vers une autre scène de crime.
Elle n’a jamais vu de cadavre. Pas en vrai, du moins. Mais elle s’accroche obstinément à cet homme, comme s’il détenait la solution à l’enfer qu’est devenue son existence.
Ils roulent pendant environ une heure, jusqu’à ce que Griffin s’arrête dans une rue de banlieue cossue. Le quartier semble agréable : de grandes maisons faussement Art déco avec portail imposant, Land Rover Discovery et Range Rover Evoque alignés dans de larges allées. Jess se tourne vers son chauffeur : les yeux plissés, il regarde à travers le pare-brise et cherche manifestement quelqu’un. Il ouvre sa portière quand un homme s’avance vers eux. Il est plus âgé, chauve, avec un ventre proéminent et une expression de chien battu.
Griffin jette un coup d’œil à Jess.
— Restez ici.
Alors qu’elle s’apprête à répondre, il ajoute :
— Ne discutez pas. Vous restez ici.
Il descend de voiture et rejoint l’homme, qui le fusille du regard. Ils sont suffisamment près pour que Jess entende leur conversation.
— Il faut que ça cesse, déclare l’inconnu. Tu ne vas pas me faire du chantage jusqu’à la fin de mes jours, à cause d’une bête erreur.
— Quand ce sera fini, j’arrêterai, Alan.
L’homme considère Jess à travers le pare-brise du Land Rover.
— Elle reste là, répète Griffin d’un ton tranchant, autant pour elle que pour l’homme.
Ils commencent à s’éloigner rapidement le long de la chaussée. Jess les regarde partir un instant, puis ouvre la portière et les suit. Que Griffin aille se faire foutre. Elle a besoin de voir ça, de savoir que c’est vrai. C’est sa vie, son cauchemar.
Elle se baisse derrière une voiture garée quand Griffin et l’inconnu s’arrêtent près d’une grande camionnette blanche. Au loin, elle voit des rubans de police blanc et bleu flotter dans l’obscurité.
— Bon, c’est quoi le topo ? demande Griffin.
Alan se penche à l’arrière de la camionnette et lui tend un objet blanc. Jess observe Griffin qui enfile la combinaison de protection. Les deux hommes s’éloignent. Elle attend qu’ils soient à bonne distance, puis en prend une pour elle : elle est ample, douce, en matière plastique. Jess l’enfile de son mieux, passe les surchaussures blanches sur ses baskets, les gants bleus sur ses mains.
— C’est un massacre, entend-elle Alan dire alors qu’elle s’approche sur la pointe des pieds. Du sang partout.
— Tu crois que c’est lui ? demande Griffin.
Alan hoche la tête.
— Ça fait longtemps que je n’ai pas vu un truc pareil. On attend le médecin légiste, mais c’est bien d’un meurtre qu’il s’agit. Les Crimes majeurs sont passés et sont repartis. Ils n’ont pas dit grand-chose.
Jess les regarde enfiler les masques, puis les cagoules sur leur tête. Elle les imite. Dans cette tenue, elle se sent en sécurité d’un coup. Impossible de la distinguer des autres personnes qui grouillent de ce côté de la route.
Ils se dirigent vers la maison dans un frottement de plastique et s’arrêtent devant la rubalise. Le policier qui monte la garde observe Alan qui se penche pour écrire dans un registre turquoise et désigne Griffin d’un geste.
Alors qu’ils passent tous les deux sous le ruban bleu et blanc, Jess entend Alan marmonner :
— Il a déjà signé.
Elle attend. Elle envisage de donner un faux nom, espérant que le flic ne vérifiera pas son identité, quand un groupe de spécialistes arrivent derrière elle en parlant fort dans leurs costumes blancs identiques. Elle se faufile dans le groupe homogène tandis que les hommes plaisantent avec le policier en faction et se relaient pour signer le registre.
Il leur fait signe de passer – elle est dans la place.
C’est une demeure luxueuse, avec une longue allée qui mène à une entrée majestueuse. De la lumière provient de la porte ouverte, et les officiers de scène de crime entrent et sortent de la zone. Le sol est jonché de petits triangles jaunes ; de temps en temps, un flash d’appareil photo attire son attention. Dans l’obscurité, c’est étrange et un frisson lui parcourt l’échine. Sur leur gauche, une voiture est garée, la portière du conducteur ouverte, et des gens sont penchés à l’intérieur. Jess rattrape Griffin, juste au moment où Alan pointe la voiture du doigt.
— La première victime se trouve à l’intérieur. Un gamin de dix-huit ans. Abattu par balles. Plusieurs tirs, à bout portant on dirait. Et poignardé avec un couteau. On n’est pas encore sûrs des détails.
Jess n’arrive pas à détourner le regard, elle imagine ce qu’il pourrait y avoir à l’intérieur. Elle sent soudain une main ferme sur son bras. Elle lève les yeux vers le visage furieux de Griffin.
— Qu’est-ce que vous foutez là, putain ? Je vous ai dit de rester dans la voiture.
— Je viens avec vous. Ça me regarde.
— Vous savez ce que…
— Je sais.
Il la fixe. Repère son air de défi derrière le masque.
— C’est bon, lâche-t-il sèchement, même si c’est évident qu’il ne le pense pas.
Elle sait qu’il ne peut pas prendre le risque qu’elle déclenche une scène, qu’elle attire l’attention sur le fait que ni lui ni elle ne sont censés se trouver là.
Ils se sont arrêtés à l’entrée d’une vaste tente blanche, à droite de la maison. Alan a observé leur échange et les fusille tous les deux du regard.
— Elle ne faisait pas partie du marché, siffle-t-il à Griffin.
— C’est moi qui définis les conditions du marché.
Griffin le toise. Il est clairement le plus grand et le plus fort des deux.
— Tu as merdé, et sans ça…
Il secoue la tête.
— Fais ce que je te demande, et quand ce sera fini tu seras débarrassé de moi.
Alan soutient le regard de Griffin un instant, puis baisse les yeux et cède. Il écarte d’un air las le rabat de la tente et Griffin se glisse à l’intérieur. Alors que Jess passe devant Alan, Griffin lui attrape à nouveau le bras.
— Vous êtes sûre de vouloir voir ça ? lui demande-t-il, et elle acquiesce.
Mais rien n’aurait pu la préparer à ce qui est à l’intérieur.
Un corps – celui d’une femme, réalise-t-elle – est allongé à même le sol. Des projecteurs ont été installés et illuminent le visage grimaçant. Partout où Jess pose les yeux, il y a du sang. La chemise de nuit blanche de la victime est déchirée et en est imbibée. Plusieurs taches rouges sont visibles dans l’herbe. Jess a la tête qui tourne et se rend compte qu’elle a cessé de respirer. Elle se force à reprendre de petites bouffées d’air.
— On n’a pas touché le corps, évidemment, chuchote Alan. Mais on peut supposer que la mort est due à des blessures pénétrantes, probablement causées par un couteau. À première vue, je dirais qu’elle a été poignardée au moins trente fois.
— C’est plutôt chaotique comme attaque, dit Griffin à voix basse.
Alan acquiesce.
— Et ce n’est pas tout.
Il y a un deuxième corps derrière. Son visage est mutilé au point d’être méconnaissable mais, d’après ses cheveux et ses vêtements, Jess suppose que c’est un homme.
— Multiples traumatismes à la tête provoqués par un objet contondant, plus ce qu’on pense être des coups de couteau, mais ça pourrait être des coups de feu, des gens nous ont signalé en avoir entendu, murmure-t-il. On dirait qu’il a tenté de s’enfuir. Pauvre type.
Ils ne s’arrêtent pas.
Alan les ramène dans l’obscurité. Il leur indique la maison.
Ils gravissent les grandes marches en pierre. Entrent. C’est un endroit incroyable. Les yeux de Jess s’habituent petit à petit à la luminosité et elle admire le large escalier qui monte en tournant, le sol en pierre, les photos d’un couple souriant aux murs.
Les plaques de cheminement glissent sur le marbre quand ils posent le pied dessus : le sol est couvert de traînées et de taches, aussi bien de sang que de boue. Alan les pointe du doigt quand ils passent.
— Les premiers intervenants ont tout dégueulassé, chuchote-t-il. On n’aura pas d’empreintes de chaussures utilisables à cause de ça.
Le hall mène à une double porte en bois entrouverte. Alan la pousse d’un doigt ganté et Jess s’arrête net.
Le salon occupe les deux étages d’une extension, et la pluie commence à tomber sur les fenêtres du toit. La pièce devait être d’un bon goût discret, raffiné, avec une déco minimaliste dans des tons beiges et crème, mais là c’est le chaos le plus total. Une table basse est renversée, le canapé poussé sur le côté, tous les autres meubles ont été déplacés.
Et tout est couvert de sang. Des éclaboussures ruissellent sur les murs. Les chaises aux coussins couleur crème sont tachées, barbouillées. Une grande flaque s’étend au milieu du salon, là où les corps se sont écroulés.
L’odeur, inhabituelle, est dérangeante. Ferreuse et métallique, elle colle aux narines de Jess. Malgré le masque, elle en a presque le goût en bouche et, prise d’un haut-le-cœur, elle plaque une main sur ses lèvres fermées.
Il y a deux cadavres. Un espace a été dégagé au centre de la pièce et ils reposent l’un contre l’autre, humides et ensanglantés. Une corde blanche a été suspendue à l’une des poutres du plafond, puis enroulée autour de leur cou. Les mains de l’homme sont attachées.
— Est-ce qu’ils ont… Est-ce qu’on les a… ? commence Jess en montrant la corde.
Alan secoue la tête.
— On les a trouvés comme ça. Et il n’y a pas de marques évidentes de pendaison.
On dirait une femme et un homme. On dirait… ? Jess fait un pas vers eux pour observer de plus près. Griffin tend le bras pour l’en empêcher.
— Est-ce qu’elle est…
Elle n’arrive pas à prononcer le mot.
Il hoche lentement la tête, ses yeux se rétrécissent.
La femme a les mains attachées dans le dos, son corps est couvert de sang. Elle est affaissée vers l’avant dans une position bizarre, mais Jess distingue tout de même la courbe de son ventre.
Elle était enceinte.
Jess est prise de nausée. Elle sent son haleine chaude à l’intérieur du masque de protection. Le sang et la violence de l’attaque sont une chose, mais ligoter et assassiner une femme enceinte, c’est barbare. De la folie pure. Elle repense à son état d’esprit quand elle était enceinte d’Alice. Elle aurait fait n’importe quoi pour protéger son futur bébé. Elle se demande ce qui s’est joué dans la tête de cette femme. Si elle a supplié, imploré qu’on épargne la vie de son enfant. Jess ravale ses larmes et s’éloigne des corps.
— Ça aurait pu être pire, commente Alan, et Jess se tourne rapidement vers lui.
Comment ? Comment est-ce que ce qui s’est passé aurait pu être pire ?
Alan poursuit :
— Il aurait dû y avoir deux personnes de plus ici hier soir, mais elles ont changé d’avis à la dernière minute. Elles sont passées s’excuser cet après-midi et ont trouvé les cadavres sur la pelouse. Il y avait aussi un gamin d’environ dix-neuf ans, qui logeait dans le bungalow pour invités derrière la maison.
— Un témoin ? veut savoir Griffin.
Alan secoue la tête.
— Complètement bourré. Il dormait. Il dit qu’il n’a rien entendu.
— Qu’est-ce que ce drapeau fout ici ?
Un grand drapeau américain est étendu sur le canapé, juste derrière la femme assassinée. Ses couleurs sont criardes. Jess se dit qu’il a été placé là intentionnellement : ses bords sont droits, bien alignés. C’est la seule chose dans la pièce qui ne soit pas couverte de sang.
Alan y jette un coup d’œil.
— On n’est pas sûrs. On a plusieurs hypothèses.
Avant qu’ils n’aient le temps de l’interroger ils entendent du remue-ménage derrière eux. Des gens s’écartent et quelqu’un entre dans le salon. Il porte la même combinaison que les autres, mais a manifestement autorité sur la scène. Griffin tire Jess en arrière.
— Quelqu’un les a touchés ? crie l’homme.
— Non, personne, répond Alan.
L’homme hoche la tête avec satisfaction et s’accroupit près des cadavres. Ses épaules s’affaissent quand il découvre la femme. Jess l’entend marmonner une série de jurons.
Griffin lui tape sur l’épaule et lui fait signe qu’ils doivent s’en aller. Elle lui emboîte le pas à travers la maison. Une fois qu’ils ont quitté le salon, elle sent quelqu’un lui tirer la main – Alan la retient.
Il suit des yeux Griffin qui sort du bâtiment, puis se tourne vers elle.
— Écoutez, je ne sais pas qui vous êtes ni ce que vous faites ici. Mais je vous préviens : ne le laissez pas vous entraîner dans son sillage. Nate est tellement noyé dans cette histoire qu’il ne sait même plus où est la surface. Il m’entraîne vers le fond, et c’est autant ma faute que la sienne, mais tout ça a l’air nouveau pour vous. Ne le laissez pas vous prendre tout ce que vous avez.
Jess fronce les sourcils.
— J’ai déjà pratiquement tout perdu, répond-elle, et elle s’éloigne à son tour vers le jardin.
Elle ne voit que du sang en sortant de la maison. Des empreintes de main. Des traînées et des taches. Un photographe immortalise des preuves sur le mur à côté de la porte d’entrée, ce qui attire son regard. Il y a quelque chose d’écrit. Un gribouillis rouge rédigé, suppose-t-elle, avec du sang.
Elle s’arrête et fixe le mot.
PORC
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Jess rattrape Griffin devant le Land Rover. Il retire les vêtements de protection avec des gestes si furieux qu’il les déchire, avant de les rouler en boule. Il les jette à l’arrière de la voiture et grimpe derrière le volant. Elle monte et s’assied sur le siège passager en laissant échapper un soupir de soulagement. Elle ferme une seconde les paupières. Elle a de nouveau le tournis. L’exercice n’a pas dû faire du bien à sa tête.
Griffin démarre et ils roulent en silence. Il ne la regarde pas, visiblement furieux qu’elle lui ait désobéi.
La tête lui tourne et tout ce qu’elle a vu n’arrange rien. Les meurtres lui paraissent dingues, la quantité de sang, les coups de couteau, le drapeau. Elle ne comprend pas comment tout ça peut avoir un lien avec elle, avec l’incendie de sa maison. La mort de Patrick n’a rien en commun avec ce dont elle a été témoin aujourd’hui.
Ses pensées se bousculent. Elle revoit le sang. La femme enceinte. Elle avait cru comprendre que les meurtriers avaient un style propre, une façon de tuer identifiable. Pourquoi mettre le feu à une maison un jour, puis tuer cinq personnes chez elles, avec des couteaux, des cordes et des armes à feu ?
Griffin fait tourner le moteur à plein régime, accélère dans les virages. Elle jette un coup d’œil au compteur : cent, puis cent dix kilomètres-heure. Projetée d’un côté à l’autre, elle est obligée de se cramponner à la poignée. Il passe sa colère sur la route, et elle comprend cette réaction.
Elle ne sait pas où ils vont, jusqu’à ce qu’ils s’arrêtent devant un garage de voitures d’occasion. C’est un établissement de seconde zone ; sur le parking sont exposées des Ford Fiesta pourries et des Vauxhall qui ont au moins dix ans. Griffin ne l’attend pas, il sort en claquant la portière derrière lui, ouvre une grande porte latérale le long du garage et descend bruyamment un escalier métallique raide qui mène à un appartement en dessous. Elle se précipite derrière lui mais, avant d’avoir franchi la porte en bas des marches, elle entend un bruit.
Un objet qu’on lance, puis un fracas.
Elle ouvre timidement le battant, découvre une seule vaste pièce avec sans doute une salle de bains derrière une porte à gauche. Les murs sont en briques et le sol est couvert de parquet, il y a des tapis et un canapé. Une cuisine rudimentaire occupe le mur du fond, et un lit double est placé à sa droite. Un grand assortiment d’haltères est empilé dans un coin.
Griffin a renversé une chaise. Une bouteille de bière s’est écrasée contre le mur, des éclats de verre jonchent le sol, le liquide ruisselle sur les briques. Il pousse un rugissement, donne un coup de poing dans le mur, cogne de nouveau la brique. Il crie, et elle court vers lui, retient son bras pour l’empêcher de recommencer.
Il se retourne brusquement, le poing levé, en plein dans l’axe de sa tête. Elle sent la tension dans ses muscles, la force dans ses bras. Elle doit vraiment s’accrocher pour ne pas être projetée au sol. Le visage de Griffin est déformé par la colère.
Il pose les yeux sur elle. Son regard est vide d’expression. Rien n’indique qu’il la reconnaît, pas la moindre trace d’humanité. Juste de la rage. Il bouge, la plaque contre le mur, acculée.
De l’autre main il lui saisit le poignet ; quand les doigts s’enfoncent dans sa chair, elle le lâche. Elle sent une poussée d’adrénaline, mais ce n’est pas de la peur cette fois. C’est autre chose. Une vague d’énergie. Elle est en colère, comme lui. Il lui attrape l’autre poignet et lui maintient les bras de part et d’autre de la tête. Elle sent la brique rugueuse contre sa peau. Elle tente de toutes ses forces de le repousser, mais il l’immobilise, son visage à quelques centimètres du sien.
Elle respire fort, son cœur s’emballe. Elle le regarde dans les yeux, mais tout ce qu’elle voit dans son esprit c’est le sang. Les entailles dans les cadavres, un flot d’hémoglobine. Ce bébé qui ne naîtra jamais, un bébé qui ne naîtra jamais…
Elle colle sa bouche contre la sienne. Il n’y a pas d’élégance dans le geste, juste des dents qui s’entrechoquent, la barbe de Griffin contre son menton, la langue de Jess dans la bouche de l’homme. Il lui rend le baiser, enfouit les mains dans ses vêtements. Celles-ci sont froides contre sa peau chaude, et elle fait pareil avec lui, passe les doigts sous sa chemise. Son corps est solide, rêche, elle a envie de lui. Baiser l’aiderait à ressentir quelque chose, n’importe quoi, pour évacuer les pensées de sa tête.
Elle enlève ses chaussures, sent les mains de Griffin s’enfoncer dans son pantalon. Ses dents cognent la lèvre de Jess et, pendant un instant, elle a un goût de sang en bouche. La sensation lui rappelle les corps… le rouge… Elle serre les paupières et se concentre sur ce qu’il est en train de faire. Une main descend à l’arrière de son pantalon, l’autre…
Elle prend une inspiration rapide. Oh mon Dieu. Elle se colle contre lui et sent les lèvres de Griffin dans son cou, sur sa clavicule. Elle lui retire sa chemise, se débat avec la ceinture et le jean, alors que les doigts de Griffin sont toujours en elle, jouent, détournent ses pensées.
Brusquement, il s’arrête. Il s’éloigne, la fixe droit dans les yeux.
Quelque chose a changé. Il secoue la tête, le souffle court, et fait un pas en arrière.
— Non. Non, on ne peut pas faire ça, murmure-t-il, presque comme s’il s’adressait au sol.
Il se détourne, remonte son jean, ramasse sa chemise et le paquet de cigarettes sur la table, puis sort de l’appartement.
Elle regarde la porte se refermer. Elle reste là, contre le mur, abasourdie. Ça lui plaisait, elle en avait envie. Envie de ressentir autre chose que ce détachement total.
Mais quelque chose l’a arrêté. Elle remonte son pantalon avant de s’effondrer sur le lit. Elle fixe le plafond. Elle devrait se sentir coupable, ou ressentir quelque chose au moins, n’importe quoi. Elle s’est jetée dans les bras d’un autre, si peu de temps après la mort de Patrick… mais elle est juste blessée par le rejet qu’elle vient de subir. Je suis vraiment une merde, pense-t-elle. C’est pour ça qu’il n’a pas voulu me baiser. Même un homme comme Griffin ne veut pas de moi.
La porte s’ouvre et il revient dans la pièce, accompagné d’une bouffée d’air froid. Il la regarde.
— Jessica…, commence-t-il.
Elle le coupe :
— C’est Jess. Et je ne veux pas en parler.
Il acquiesce.
— Ça me va.
Il la rejoint sur le lit, passe sa chemise par-dessus sa tête et s’allonge sur le ventre, la tête tournée dans l’autre sens. Il remonte la couette sur lui. Un éclair de lumière se reflète sur sa main gauche et pour la première fois elle remarque l’alliance. C’est pour ça qu’il s’est arrêté ? Pourquoi est-ce qu’il vit ici, alors ?
Elle ne peut pas réfléchir à ça maintenant. L’épuisement la submerge et elle pose la tête sur l’oreiller. Même s’il l’a repoussée, ça n’a pas l’air de le déranger qu’elle soit étendue dans le lit à côté de lui, et cette idée fait plaisir à Jess.
— Griffin ? demande-t-elle, et il répond par un grognement. Comment tu t’appelles ?
Il se tourne vers elle et fronce les sourcils.
— Comment ça ?
— Ce type t’a appelé Nate.
Il se détourne à nouveau.
— Nate. Nathanial Griffin, dit-il, la voix étouffée par l’oreiller. Il n’y a plus beaucoup de gens qui m’appellent comme ça. Contente-toi de Griffin.
Jess écoute sa respiration. Elle a ralenti et n’est plus qu’un léger souffle. Elle ferme les yeux. Des images défilent dans son esprit. Le sang. La femme enceinte morte. Sa maison détruite.
Pense à autre chose. Quelque chose de positif.
Alice.
La douleur d’être séparée de sa fille l’empêche presque de respirer. Mais Alice est en vie. Elle est en sécurité, avec ma mère, mon père et Nav.
Et, en pensant à sa fille, allongée à côté d’un homme qu’elle ne connaît pas, dans un appartement où elle n’a jamais mis les pieds, elle sombre lentement dans un sommeil profond et sans rêves.
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Il aime le boum boum de la ligne de basse, si fort qu’il se répercute jusqu’à son diaphragme. Le flash des spots, le brouillard causé par les shots vidés d’un trait au bar. Il danse, les mains au-dessus de la tête, dans l’odeur de transpiration. La sienne mêlée à celle des autres hommes de la boîte. Il ferme les yeux un instant pour mieux sentir leurs corps contre le sien. Peau lisse, muscles durs.
Une main se pose sur son bras. Douce, caressante.
— Je ne t’avais jamais vu ici, crie l’homme par-dessus la musique.
L’inconnu croise son regard, remarque son intérêt.
— C’est la première fois.
— C’est vrai ? s’étonne l’homme en lui décochant un sourire suggestif. On peut arranger ça, si tu veux.
Il le dévisage. Ce mec a l’air jeune, à peine sorti de l’adolescence. Mais son assurance est attirante, il est visiblement à l’aise dans cette boîte, avec son T-shirt blanc ajusté et son jean qui lui moule les fesses.
Il hoche la tête et le gars lui sourit, lui prend la main et se met à le tirer à l’écart de la piste de danse en direction des toilettes. Il ne se laisse pas faire, et l’autre se retourne, l’air surpris.
— Pas ici, crie-t-il. Prenons un taxi pour aller chez moi.
Le mec penche la tête sur le côté et fait semblant de bouder. Puis il sourit.
— Tu as intérêt à avoir quelque chose qui en vaille la peine.
— J’ai sûrement de quoi te préparer un rhum-Coca, répond-il avec un petit sourire. Comment tu t’appelles ?
— Steve. Et toi ?
Mais sans répondre il tourne les talons, et le jeune gars le suit docilement.
Le nom tourne en boucle dans sa tête. Steven. Parfait.
Parfait.
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Jess se réveille quand la lumière du jour pénètre dans la pièce. Pendant un moment, elle n’a pas de repères, puis elle se souvient où elle est et se tourne vers lui.
Griffin est toujours allongé sur le ventre, la tête tournée de l’autre côté. Il a repoussé la couette pendant la nuit, et elle en profite pour l’observer dans la faible lueur : les muscles de ses épaules, les creux dans son dos. Elle distingue une série de lignes rose argenté qui courent le long de sa colonne vertébrale et disparaissent dans son jean. Ces cicatrices semblent assez récentes, elle se demande comment il s’est fait ça.
Elle pense à ses propres bras et jambes. Aux stries blanches et plissées qui lui sillonnent la peau. Certaines sont parallèles, parfois anciennes, parfois très récentes. C’est le bordel. Elle sait que Griffin a dû les voir, mais il n’a rien dit.
Et qu’est-ce que c’est que cet endroit ? Elle fronce les sourcils et sort du lit. Il fait plus froid ce matin, elle attrape la première chose qui lui tombe sous la main et enfile le sweat-shirt de Griffin. Il sent la cigarette et l’odeur de sa peau. Un souvenir de la nuit précédente remonte. Quelque chose frémit en elle. Mais elle sait que ce qui s’est passé – ou plutôt ce qui ne s’est pas passé – n’avait rien d’une aventure amoureuse. C’était juste un moyen de libérer le stress et la colère, rien de plus. Elle chasse ce souvenir de son esprit.
Une longue table en bois occupe le centre de la pièce. Jess s’entoure de ses bras et s’en approche. Des papiers jonchent la surface et elle lit quelques articles de journaux. Ils traitent tous d’homicides. Certaines phrases ont été surlignées, des commentaires sont parfois griffonnés dans les marges. Certains documents semblent sortir d’un système informatique ou d’une sorte de base de données. Dates, noms, descriptions.
Mais c’est le mur à gauche de la porte qui attire le plus son attention. Il est immense, et chaque centimètre est tapissé de photos et d’articles qui semblent punaisés au hasard. Au centre, un tableau blanc est couvert d’une écriture au feutre noir presque illisible. Jess se place devant.
Elle examine les photos de plus près. Sur certaines on voit des endroits et des gens – des visages souriants –, mais d’autres sont des photos de cadavres. Certains qu’elle a déjà vus hier dans la voiture, d’autres nouveaux. Des corps brisés, déformés et gris. Des membres en moins, des yeux ouverts, qui fixent aveuglément le vide. Du sang, de la chair déchirée, de la peau arrachée. L’estomac de Jess se retourne, mais elle est incapable de regarder ailleurs, fascinée par l’horreur exposée devant elle.
Puis elle se souvient. Les cadavres. Le ventre de la femme enceinte. Le fœtus immobile à l’intérieur. Le sang.
Avant qu’elle ne puisse s’en empêcher, les images défilent dans son esprit. Du sang et encore du sang. Partout, qui éclabousse le sol, les murs. Elle se souvient du message près de la porte d’entrée, grossièrement griffonné en rouge. PORC. Elle s’arrête là-dessus. C’est étonnamment spécifique. Est-ce que le message était adressé à la police ou à quelqu’un d’autre ? Un ex peut-être ?
Elle fronce les sourcils et fixe le tableau blanc. Quelque chose dans la nature des meurtres récents la turlupine. Quelque chose qu’elle a déjà vu. Cinq personnes mortes, dont une victime très avancée dans sa grossesse. Et le mot PORC écrit sur le mur avec du sang.
Elle prend une inspiration rapide.
— Griffin, crie-t-elle sans quitter le tableau des yeux.
Il bouge et pose sur elle des yeux vaseux.
Elle commence à déplacer les photos sur le mur, en détache certaines et les laisse tomber par terre. Son entreprise de destruction le pousse à sortir du lit. Il se lève, enfile un T-shirt et la rejoint.
Il la regarde continuer avec des mouvements rapides.
— Qu’est-ce que tu fous ?
Elle fait un geste en direction d’une photo sur la table.
— Passe-moi celle-là et ces deux-là.
Il s’exécute et elle les punaise au mur, ensemble.
Au bout d’un moment, elle s’interrompt et recule d’un pas pour observer son travail de loin.
Elle pointe un doigt vers le mur, se tourne vers Griffin. Le visage de celui-ci est encore fripé par le sommeil et elle remarque que, chaque fois qu’il se déplace, il grimace.
— Qu’est-ce que tu vois ? demande-t-il.
Elle lui montre le groupe du haut, dont les noms sont écrits au marqueur noir.
— Lisa Kershaw, Daria Capshaw et Sarah Jackman. Toutes étranglées, torturées et violées.
Griffin acquiesce. Il sort un paquet de gélules de son sac et en pousse une hors du papier d’aluminium, marque une pause et en extrait une deuxième. Elle le regarde les fourrer dans sa bouche et les avaler sans eau, désigne le groupe de photos suivant.
— Frappées à la tête avec un marteau, puis poignardées.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? demande lentement Griffin.
— Deux façons très spécifiques de tuer. Donne-moi ton téléphone.
Il le déverrouille et le lui tend. Il regarde par-dessus l’épaule de Jess pendant qu’elle tape des mots dans le moteur de recherche. Il se redresse alors et contemple le tableau, puis le téléphone, toujours dans la main de Jess.
Elle pointe du doigt un des groupes.
— Où est-ce que ces meurtres ont eu lieu ?
— Tous les deux à Leeds. Isabelle Richards était à Roundhay Park.
— Dans le Yorkshire, complète Jess.
Elle pose les yeux sur Griffin.
— Toutes les deux des prostituées.
La bouche de Griffin s’ouvre.
— Sutcliffe, dit-il lentement. Alors ce groupe…, commence-t-il en montrant les premiers meurtres.
— L’étrangleur des collines.
Griffin secoue la tête.
— Ça doit être une coïncidence, déclare-t-il, presque pour lui-même. Et hier ? C’était complètement différent aussi.
L’expression de Jess s’assombrit.
— Une femme enceinte ? Cinq meurtres violents dans la même maison ?
— Putain de merde, murmure Griffin.
— Manson, termine Jess à sa place.
La révélation fait reculer Griffin d’un pas. Son visage est blafard. Il a l’air abasourdi, presque en état de choc.
— C’est à chaque fois le mode opératoire d’un tueur en série différent, résume Griffin en exprimant à haute voix ce que Jess pense.
Elle hoche lentement la tête.
— Ce cinglé copie les tueurs en série, murmure-t-elle.





23/08/1990 13 H 30 SERVICE DES URGENCES, INTERNE (DR EVANS)
Appel d’urgence : garçon de 4 ans (Robert Daniel Keane, date de naissance 31/03/1986)
Motif : le père signale une chute dans l’escalier, du haut d’environ 14 marches sur un sol carrelé, plus tôt dans la journée.
Aucun symptôme antérieur, perte de conscience brève, vomissements × 2, confusion.
Pas de crises d’épilepsie, pas d’état post-crise.
Déformation ultérieure du poignet droit, douleur en cours au membre inférieur droit.
Antécédents médicaux : accident de voiture à 36 mois, pas de prise en charge depuis.
Historique médicamenteux : rien de notable, père incertain pour les vaccins, pas d’allergie médicamenteuse connue.
 
Observations :
i) Chute dans l’escalier
ii) Traumatisme crânien ?
iii) Fracture radiale distale droite à la suite d’une chute sur main tendue ?
iv) Lésion des tissus mous du membre inférieur droit ??
v) Blessure non accidentelle ??
 
Prise en charge :
1. CT-scan de la tête pour déceler traumatisme crânien
2. Observation en soins intensifs pédiatriques jusqu’aux résultats du CT-scan
3. Radio du membre supérieur droit et du membre inférieur droit
4. Signaler à la Protection de l’enfance – possibilité maltraitance ?
5. En référer au service pédiatrique






15 H 00 SERVICE DES URGENCES, INTERNE
 (DR EVANS)
Résultats de l’imagerie
Rapport du CT-scan : hématome extradural frontal et fracture linéaire du crâne sus-jacente
Radio du bras droit : fracture du radius distal non déplacée
Radio du membre inférieur droit : pas de lésion osseuse aiguë, trace d’une ancienne fracture médiane du tibia
Discussion avec pédiatre de garde : le père attribue ancienne fracture à un accident de voiture quand le patient était bébé.
 
Prise en charge :
1. Admission en pédiatrie
2. Garder en observation, nouveau bilan matin
3. Service pédiatrique remplira le formulaire pour la Protection de l’enfance
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La scène de crime est plus calme aujourd’hui. Un seul agent surveille les bois. On ne voit plus que quelques silhouettes en blanc. Cette fois, Cara est seule, Deakin a refusé de la rejoindre. Elle n’a pas discuté, elle connaissait ses raisons.
Dès qu’elle arrive, elle aperçoit Libby qui l’attend. Vêtue d’une combinaison blanche de protection, Libby Roberts adresse un sourire spontané à Cara quand celle-ci sort de la voiture. Sa capuche est rabattue et ses longs cheveux rose vif détonnent de manière incongrue entre les arbres.
Libby est considérée comme l’une des meilleures dans son domaine, l’analyse de traces de sang, et Cara a été soulagée d’apprendre que c’était elle qui allait descendre sur les lieux. Avoir son point de vue de première main est inestimable. Cara est convaincue qu’elle saura donner un sens à tout ce chaos.
— Café ? propose-t-elle en tendant à Libby un minuscule gobelet en carton qui contient un expresso, et qu’elle échange contre le costume blanc que l’analyste tient dans l’autre main.
Pendant que Cara enfile la combinaison, Libby boit, puis jette le gobelet vide dans la voiture de l’inspectrice.
Cara déteste ces tenues. Elles n’ont jamais la bonne taille, les gants sont moites en permanence, même par ce froid, et le masque est trop serré. Elle a l’impression d’être à bout de souffle et d’étouffer. Mais aussi à cause de ce à quoi elle les associe : à la mort, au sang, à l’horreur qui va suivre.
Elles enfilent leurs gants, leurs surchaussures et leurs masques, remontent les capuches. Cara suit la technicienne sous la rubalise.
— Ces pauvres filles, murmure Libby.
Elles se tiennent à côté de la voiture et l’analyste montre des taches brun foncé dans l’herbe.
— Du sang et des traces de traînée apparentes. Ce que je m’attends à voir quand un corps est déplacé de la banquette arrière au coffre.
— Un corps ? demande Cara. Un seul ?
Libby l’emmène à l’arrière du véhicule.
— Impossible de le dire avec certitude, mais on a fait des prélèvements partout, qui nous permettront de confirmer à qui appartiennent les traces de sang. Néanmoins, si tu insistes pour avoir mon avis…
Cara hoche la tête.
— … d’après les traces, je dirais que la première victime a été tuée sur le siège arrière, puis traînée, et la deuxième directement dans le coffre. Tu vois cette flaque ici, et ce vide ?
Elle désigne un espace dans la tache rouge foncé.
— C’est là que son corps était couché. La trace est nette, les contours sont intacts, j’en déduis qu’elle n’a pas été repositionnée après que la tête a été enlevée. Et en parlant des décapitations…
Libby pointe du doigt deux stries profondes dans le pare-chocs et une mare de sang au sol.
— Je suppose qu’elles ont eu lieu ici.
Elle mime un mouvement avec le bras, comme si elle tranchait quelque chose.
— Un dernier coup puissant sur chacune d’elles, qui traverse directement les vertèbres et aboutit dans la voiture.
— Tu as une idée de l’instrument ? demande Cara.
Libby fronce les sourcils.
— Quelque chose comme un hachoir à viande ? Trouve-nous une arme et on pourra comparer. Continuons. On a des éclaboussures d’impact sur le dessus du coffre, ce qui indique qu’il y a eu au moins un contact avec du sang humide. Tu vois ?
Cara grimace.
— Ce qui pourrait provenir de coups de couteau portés à plusieurs reprises dans une zone déjà blessée.
Elles se déplacent vers la banquette arrière, Cara suit Libby sans commentaire. C’est beaucoup, presque trop, pour qu’elle enregistre tout.
— Même accumulation de sang, mêmes éclaboussures, mais en plus chaotique parce que la victime a essayé de s’enfuir.
Elle indique des traces sur la vitre de la voiture, d’épaisses lignes rouges, des traînées autour de la poignée de la portière. Cara ne peut pas s’empêcher d’imaginer les derniers instants de la victime, quand elle tente de s’échapper avec l’énergie du désespoir. Et la fille dans le coffre, qui entend son amie se faire assassiner et comprend ce qui l’attend.
Libby montre un arc de cercle rouge foncé.
— Et ceci suggère la présence de sang artériel, ce qui, je suppose, correspondrait à une blessure perimortem au cou de la victime ou à une blessure similaire. Le rapport du médecin légiste est arrivé ?
Cara secoue la tête.
— Aujourd’hui, j’espère.
Libby se dirige vers l’autre portière arrière et l’ouvre. Elle attire l’attention de Cara sur une tache de sang sur le dossier du siège conducteur, certaines gouttes coulent vers le bas, d’autres sont creuses et rondes.
— Ça ressemble à du sang craché, tu vois les bulles d’air dans les taches ? Et les filaments là où il s’est mélangé à la salive ? Je pense que la victime a toussé après avoir été poignardée à la poitrine.
Libby plisse les yeux.
— Les pauvres filles, répète-t-elle.
Elle inspire profondément.
— On a des empreintes digitales dans le sang tout autour de la voiture, des taches, des traces qui proviennent d’un tissu.
— Des gants ?
— C’est possible. Espérons qu’à un moment donné il s’est entaillé avec le couteau et qu’on en tirera quelque chose.
Cara observe la position du siège du conducteur. La voiture est grande, mais il n’y a pas beaucoup d’espace pour les jambes derrière : le siège a été repoussé jusqu’au bout, le rétroviseur est incliné vers le haut. Elle le montre à Libby :
— Qu’est-ce que tu penses de ça ?
— On l’a remarqué aussi. En tout cas, le siège n’a pas été déplacé post mortem, tu vois la trajectoire linéaire des gouttes ?
Elle s’écarte pour que Cara puisse regarder.
— Là où le sang de la victime a coulé sur le plancher depuis le dossier du siège ?
Cara acquiesce.
— Ça pourrait donc être la position de conduite naturelle de notre homme ?
— C’est possible. On a pris quelques mesures. On estime qu’il mesure entre 1,78 et 1,93 mètre.
Elles s’éloignent de la voiture. Une fois sorties du périmètre de sécurité, elles enlèvent leurs combinaisons et les roulent en boule.
Sans sa tenue habituelle de scène de crime, Libby est impressionnante en jean noir moulant et pull noir. Ses yeux bleu clair sont soulignés par un trait épais d’eye-liner et ses cils sont longs. Elle enlève les gants blancs, révélant un vernis à ongles couleur argent brillant.
— Tu auras mon rapport officiel dans les quarante-huit heures, conclut-elle.
Puis elle observe attentivement Cara.
— Comment tu vas ?
— Bien.
— « Bien » ? Tu es responsable de l’enquête sur un double homicide violent, un des pires que j’aie vus depuis longtemps, et tu vas bien ?
Cara hausse les épaules.
— Bah, tu sais. Tu es toujours partante pour aller boire un verre ce soir ?
— Bien sûr. Et Deaks ? Il vient ?
— Non, il est occupé.
Cara sourit.
— Tu espères remettre le couvert ?
— Ça ne ferait pas de mal, répond Libby dans un sourire. Il ne sort avec personne alors ?
— Libre et à portée de la main. Facile.
— Je n’irais pas jusque-là, objecte Libby, en se penchant pour serrer Cara dans ses bras afin de lui dire au revoir. Rien n’est facile chez Noah.
 
 
Cara savoure le calme qui accompagne le chemin du retour, mais tout ce qu’elle a réussi à préserver comme santé mentale est anéanti dès qu’elle entre dans les bureaux. Le sergent Taylor l’attend à la porte. Cara se force à sourire.
— Griffin est encore venu fouiner, annonce-t-elle sans même la saluer. Je me suis dit qu’il fallait que vous le sachiez.
Cara l’attire un peu à l’écart dans le couloir, hors de portée de voix des autres flics.
— Comment ça « fouiner » ?
— Il a interrogé la personne que je soupçonne d’avoir déclenché l’incendie criminel, pour commencer, s’emporte Taylor. Il est arrivé le premier, ce qui m’a fait passer pour une idiote.
Ça, c’est pas compliqué, pense Cara, sans le dire à voix haute.
Elle a déjà travaillé avec Taylor. Elle ne peut pas s’empêcher de porter des jugements à l’emporte-pièce, trop rapidement de l’avis de Cara, et elles ont eu des mots plus d’une fois à ce sujet. Mais ce n’est pas le moment de se faire des ennemis.
— Est-ce qu’il a causé du tort à l’enquête ? demande-t-elle à la place.
— Non, mais…
Taylor se renfrogne. Cara a le sentiment qu’elle lui cache quelque chose.
— C’est mon enquête, et on sait qui est coupable. On a des preuves médico-légales qui relient la suspecte à l’arme du crime, et elle a des antécédents d’actes violents. Arrangez-vous simplement pour que Griffin ne s’approche pas de moi.
— Merci de m’avoir informée, déclare Cara d’un ton affable. Si ça pouvait rester entre nous…
— J’en ai déjà parlé au superintendant en chef, l’interrompt Taylor, avant de tourner les talons et de s’éloigner dans le couloir.
— Merde, marmonne Cara dans sa barbe.
Ça ne l’arrange pas vraiment que Griffin complique les choses. Puis une idée lui vient.
Elle entre dans son bureau et se connecte au système. Effectivement, l’heure de sa dernière connexion est 23 h 45 hier soir. Elle se ronge un ongle en fixant l’écran. Elle est bien consciente qu’elle devrait changer de mot de passe, mais au moins comme ça elle peut garder un œil sur ce qu’il fabrique.
Elle jette un coup d’œil à la cellule de crise où les inspecteurs travaillent d’arrache-pied. Ils ont passé les dernières vingt-quatre heures à se donner à fond, parce qu’ils savent que la fenêtre d’opportunité va se refermer.
Deakin passe la tête par la porte.
— Comment ça s’est passé avec Libby ?
Il reste dans l’embrasure, appuyé contre le chambranle, pendant qu’elle lui raconte l’analyse de Libby.
— Donc ce n’est pas Rick Baker, il ne devait pas faire plus d’1,76 mètre, conclut-il alors que Cara lui détaille la position du siège conducteur de la Ford Galaxy.
— C’est ce que je me suis dit aussi. Et Libby a demandé de tes nouvelles. Tu es sûr que tu ne veux pas venir ce soir ?
Il lui jette un regard sarcastique.
— C’est du passé, tu le sais bien.
— L’espoir fait vivre.
— Le rapport d’autopsie est arrivé, lui annonce-t-il en changeant de sujet.
Il entre et s’assied à côté d’elle à son bureau, se penche et fait apparaître le rapport dans le système de gestion des dossiers. Ils le parcourent en silence en décodant le jargon médical compliqué, sachant exactement ce que ça signifie pour les derniers instants des filles.
Le Dr Ross parle des incisions cervicales. Une coupure transversale, qui a tranché le trapèze et un grand nombre de nerfs et de vaisseaux que Cara n’est même pas capable de nommer. La colonne vertébrale a été sectionnée entre les vertèbres C3 et C4. Il mentionne des signes d’hémorragies pétéchiales aux yeux et au visage à l’examen, des lésions du larynx et des cornes supérieures du cartilage thyroïde. Ecchymoses sur les faces antérieure et latérale du cou. Pas d’abrasion linéaire des ongles, ce qui correspond à des mains attachées.
Cara sait qu’il fait référence aux lésions courantes que se font les victimes en tentant d’écarter les doigts qui les étranglent. Elle regarde Noah.
— Qu’est-ce qu’il veut dire ? Qu’elles ont aussi été étranglées ?
— On dirait, murmure-t-il.
Elle se tourne à nouveau vers l’ordinateur. Il y a des photos : des ecchymoses sombres sur un poignet, des ongles cassés. Cara imagine la pauvre fille qui s’est mis la peau à vif en s’attaquant à l’intérieur du coffre pour essayer de se libérer pendant qu’elle entendait son amie se faire assassiner à l’arrière de la voiture.
Elle se force à lire la suite.
Des coups de couteau ante mortem. Quatre au total, de la même arme. On suppose qu’il s’agit d’une lame simple de la taille d’un petit couteau de cuisine.
Cause du décès : strangulation aggravée par perte de sang due à de multiples blessures pénétrantes, probablement causées par des coups de couteau. La tête a été sectionnée post mortem.
Cara inspire profondément et expire lentement.
— Toujours pas de nouvelles du labo ?
Noah fait non de la tête.
— Des prélèvements sanguins ont été effectués, dit-il en continuant à lire. Ainsi que des raclages d’ongles et les prélèvements habituels en cas de viol.
— Ross n’a vu aucun signe d’agression sexuelle ?
— Sur aucune des deux victimes, non.
Cara s’adosse à sa chaise. Lors de chaque enquête, c’est à elle qu’il incombe de décider sur quoi l’équipe va se focaliser. Qu’est-ce qu’ils ont trouvé, qu’est-ce que ça signifie et qu’est-ce qu’ils vont faire après ? Elle a l’habitude de cette étape, mais avec ces deux filles, avec un tel déferlement de violence, elle sent cette responsabilité peser plus lourdement que jamais sur ses épaules.
Le téléphone sonne. Cara répond avant de mettre le haut-parleur.
— L’inspecteur Deakin est avec moi, précise-t-elle alors que la voix du Dr Ross s’élève.
— Vous l’avez lu ? demande-t-il.
— Oui, répond Cara. Étranglées et poignardées.
Elle est étonnée qu’il appelle. Les médecins légistes, et Ross en particulier, n’ont généralement pas envie que les enquêteurs leur posent plus de questions.
— Pas ça, rétorque-t-il avec brusquerie. La partie sur la décapitation.
Cara jette un coup d’œil à Deakin, puis au rapport. Elle ne sait pas exactement à quoi il fait référence. Au bout du fil, ils entendent Ross grogner d’exaspération.
— Les coupes, poursuit le légiste. Elles étaient nettes, précises. Il n’y avait aucune des marques d’hésitation qu’on s’attend à trouver sur un cadavre à la suite de ce genre de dégâts post mortem. Ce n’est pas facile d’enlever une tête. Même en mettant de côté l’aspect psychologique, l’aspect pratique n’est pas simple. Les muscles du cou sont puissants. Les vertèbres sont reliées par des ligaments. Elles sont résistantes.
Ross s’arrête et le sifflement de la ligne téléphonique emplit la pièce.
— Vous voyez où je veux en venir ?
Cara examine Noah. Il a l’air perplexe, en attente de plus d’informations.
— Inspecteurs, reprend Ross. Ces têtes ont été tranchées par quelqu’un qui savait ce qu’il faisait.
Il marque une pause.
— Même si ça me fait horreur de dire ça, votre tueur n’en est pas à son coup d’essai.
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Griffin attend sur un banc dans un parc. Il fume nerveusement une cigarette, envisage d’en allumer une autre, décide de ne pas le faire. Il ne sait pas si elle viendra. Il baisse les yeux sur les documents rassemblés à la hâte qu’il tient dans sa main. Ce qu’ils laissent entendre est dingue, mais… Il sait que Jess a raison.
Il l’a laissée à son appartement. C’est bizarre comme cette femme s’est tout à coup immiscée dans sa vie. Elle a quelque chose de différent : elle n’est pas méfiante, distante, comme le sont habituellement les autres avec lui. Il ne se sent pas jugé par elle, et c’est libérateur.
Enfin, la voilà qui arrive. Elle marche à pas rapides sur le sentier, tête baissée, serrant son manteau autour d’elle. Elle l’aperçoit et une expression apparaît sur son visage avant qu’elle ne la cache. Il sait ce qu’elle pense. Elle préférerait être ailleurs.
Quand elle atteint le banc, elle reste debout devant lui, bloquant la lumière. Il ne distingue pas ses traits, son corps n’est qu’une silhouette à contre-jour.
— Qu’est-ce que tu veux ? lui lance-t-elle.
— Assieds-toi.
Après quelques secondes de réticence, elle s’exécute. Il lui tend le dossier.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Je te demande juste de m’écouter.
Elle soupire.
— Griffin, je ne sais pas à quoi tu joues, mais il faut que ça cesse. Des inspecteurs se sont plaints que tu interférais avec des suspects, que tu traînais à l’hôpital. Et tu utilises mon identifiant. Si tu continues comme ça, tu vas me causer des ennuis à moi aussi.
— Cara.
Il se tourne vers elle.
— Écoute-moi un instant. Ce dossier contient des informations sur une série de meurtres commis dans tout le pays. Comme les enquêtes ont été confiées à des services de police différents, et que les modes opératoires ne se ressemblaient pas, personne n’a fait le lien.
— Quel lien ?
Elle ouvre le dossier et le feuillette.
— L’assassin copie la manière de faire de plusieurs tueurs en série.
Cara marque une pause. Puis elle lève les yeux vers lui.
— Pardon ?
— Regarde les détails. Ces meurtres, là, s’inspirent de Peter Sutcliffe, et ceux-là de l’étrangleur des collines. Et l’homicide multiple dans le Dorset lundi soir ? Qu’est-ce que ça te rappelle ?
Il la dévisage, étudie ses traits qu’il connaît si bien, pour essayer de voir si elle accorde de la valeur à ce qu’il raconte. Elle examine les photos, le message écrit sur le mur avec du sang, la femme enceinte.
— Griffin, j’ai vu assez de femmes assassinées cette semaine, c’est bon, merci.
Il la fixe sans comprendre.
— Quelles femmes assassinées ?
— Deux étudiantes, poignardées et étranglées, dont les corps décapités ont été abandonnés dans une voiture à la sortie de la forêt de Cranbourne.
— Décapités ? Pourquoi je n’en ai pas entendu parler ? Tu sais que ce n’est pas normal.
— On a fait exprès de ne pas en parler à la presse. Les informations viennent à peine d’être entrées dans le système.
Elle explique ça à voix basse, presque en chuchotant. Puis elle secoue la tête.
— C’est ridicule. Arrête, Griffin, s’il te plaît. Je ne peux pas te protéger éternellement. Tu es déjà sous le coup d’une mise à pied.
Elle l’observe. Il sait qu’elle est fâchée.
— S’il te plaît, Nate ?
Il acquiesce. Mais il montre à nouveau le dossier.
— Tu verras qu’on a raison. Jette un coup d’œil à ton double homicide. Je parie qu’il colle aussi avec le comportement du tueur.
— Mais ça s’est passé lundi soir aussi. Qu’est-ce que tu veux dire ? Que ce type a passé la soirée à rouler en bagnole pour déchaîner sa folie meurtrière sans que personne s’en aperçoive ?
Griffin prend le temps de réfléchir. Elle a raison. Ça paraît tiré par les cheveux. Et pourtant…
Elle pose un doigt sur le dossier.
— Et, si ces similitudes sont tellement évidentes, pourquoi est-ce que tu les découvres seulement maintenant ? Pourquoi est-ce que tu ne les as pas repérées plus tôt ?
C’est une bonne question, que Griffin s’est posée plusieurs fois depuis que Jess a fait le lien. Mais il n’a jamais été passionné par les documentaires consacrés aux affaires criminelles. À vrai dire, quand on côtoie la mort et la destruction au boulot, pourquoi chercher à s’y intéresser pendant son temps libre ? Pour ne rien arranger, il a le cerveau tellement embrouillé cette année que certains jours il oublie presque de manger.
Il se souvient des commentaires d’Alan à propos de la scène de crime. Peut-être avaient-ils fait le rapprochement, peut-être Manson faisait-il partie des hypothèses envisagées ? Il n’est pas resté assez longtemps sur place avec Jess pour le savoir.
Il garde ça pour lui et répond :
— Plusieurs services de police, des modes opératoires différents, des flics qui ne travaillent pas ensemble. Tu sais comment ça se passe. Tout le monde est débordé, concentré sur les détails, et personne n’a le temps de prendre du recul et de réfléchir à l’ensemble.
Il la regarde.
— Promets-moi juste de le lire.
— D’accord, d’accord. Mais si je trouve que ta théorie ne tient pas la route tu laisseras tomber ?
Il serre les lèvres, puis acquiesce.
Elle s’avance et s’assied au bord du banc.
— Et va voir maman, s’il te plaît.
— Cara…
— S’il te plaît ? Je me pencherai sur ton dossier à la seule condition que tu ailles lui rendre visite. Elle s’inquiète pour toi. Tu lui manques.
Il prend une profonde inspiration et sent la tension dans tout son corps.
— Elle oublie tout, dit-il à voix basse. Elle me demande toujours des nouvelles de Mia.
Cara se tourne et lui prend les mains avec douceur. Elle les fixe et lui caresse les doigts.
— Je suis désolée pour ce qui s’est passé, finit-elle par déclarer. C’est dur pour moi aussi. Elle oublie les enfants, elle oublie Roo. Elle pense que je suis une écervelée de vingt ans qui se fait larguer par des petits amis mal choisis. Mais ça ne m’empêche pas d’aller la voir, semaine après semaine.
Elle lève les yeux vers lui.
— Il faut que tu te fasses aider. Laisse-moi t’aider.
Griffin retire ses mains et cherche une cigarette dans sa poche. Il l’allume, les doigts tremblants.
— Tu n’as pas l’air bien, Nate, poursuit Cara. Tu me manques. Mon petit frère me manque.
Griffin se lève.
— J’irai la voir. Mais lis les documents, s’il te plaît.
Il tourne les talons et tire une longue bouffée sur sa cigarette en s’éloignant. Il savait que ce ne serait pas simple de voir Cara, seulement c’est sa meilleure chance d’être entendu. Et elle lui manque aussi. Elle lui manque tous les jours au travail. Ça lui manque de discuter des dossiers au dîner, pendant que son mari lève les yeux au ciel en les écoutant parler. Sa nièce et son neveu lui manquent aussi.
Mais il sait qu’il n’est en état de voir personne pour le moment.
Il s’éloigne à grandes enjambées, bien conscient qu’elle le suit du regard. Il refuse de se retourner.
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Il est excité. L’homme est allongé sur le dos, immobile devant lui, sur le canapé. Il est torse nu et sa poitrine se lève et s’abaisse doucement. Ses yeux sont fermés : il dort, assommé par les somnifères.
C’est le moment qu’il préfère. Quand il imagine ce qui l’attend, alors qu’il sait parfaitement ce qu’il va faire. En cette seconde, il a le contrôle. Il possède chacune de ses victimes, et une fois qu’il l’a tuée elle lui appartient à tout jamais. Elle fait partie de lui.
Il a ressenti ce frisson à l’âge de neuf ans, alors qu’il était encore tout jeune et ne savait rien du monde. Il ressent la même chose aujourd’hui. Il s’allonge lentement, pose la joue contre le torse nu et chaud de l’homme. Il entend son cœur battre lentement, ses poumons inspirer l’air. Steven. Il sourit.
Ce calme est tellement différent. Il a encore à l’esprit les cris des femmes le lundi précédent. Il se souvient de la pute enceinte qui l’a supplié de la laisser en vie alors qu’il la poignardait encore et encore, des hommes qui pleuraient comme des petites salopes en tentant de lui échapper. La sensation du sang poisseux sur son visage, imbibant ses vêtements, réchauffant sa peau.
Il aime beaucoup ça aussi. Il préfère d’ailleurs, d’habitude. Mais ce contact ? C’est sympa. Agréable, même.
Pourtant il est temps de passer à la suite.
Il se redresse, se déplace pour s’installer à califourchon sur le torse de l’homme. Il place soigneusement les mains autour de son cou, les pouces accrochés l’un à l’autre. Il se penche en avant en pesant de tout son poids sur les bras. Il commence à serrer.
Il sent le cartilage céder, un craquement comme si un os se brisait dans le cou. Le visage de l’homme change de couleur, s’empourpre. Les minutes passent. Il guette la teinte bleu violacé qui indique l’hypoxie. Une ligne de bave rose s’écoule de la bouche ouverte de l’homme étendu, du sang mélangé à de la salive.
Il serre plus longtemps que nécessaire et ses bras se mettent à trembler sous l’effort. Il savoure ce moment.
Puis il se rassied. Il pose à nouveau la joue contre la poitrine de l’homme. Il n’y a plus de battements de cœur, plus de montée ni de descente. Il sait que le corps va bientôt se refroidir et il aimerait s’attarder un peu, mais il doit partir.
Il se lève, laisse le cadavre sur le canapé. Il sera bien là pour le moment. Il sait qu’il a encore à faire avant que tout soit prêt.
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Griffin pousse la porte de son appartement. Sur le point d’appeler, il se fige en se rendant compte qu’il n’y a personne. Jess est partie.
Il éprouve une sensation bizarre. Voir Cara aujourd’hui a réveillé quelque chose en lui. Des souvenirs. Il est seul depuis le début de l’année, mais il a suffi d’une nuit en compagnie de quelqu’un pour que la solitude lui paraisse insupportable.
Il consulte sa montre : il s’est absenté pendant deux heures. Où peut-elle bien être ? Avant de partir, il a écrit son numéro sur un bout de papier, mais elle n’a pas de téléphone et il n’a aucun moyen de la contacter.
Il repense à ce qui s’est passé hier soir. Ce n’était pas une bonne idée, il le sait. L’embrasser, puis la repousser. À ce moment-là, il avait envie d’elle, et il savait qu’elle en avait envie aussi, pourtant quelque chose clochait. Ils se fonçaient dessus pour le sexe et rien d’autre, et pour de mauvaises raisons.
Son mari vient de mourir. Mais qui a décrété que la meilleure façon d’aller de l’avant après un décès est de faire son deuil dans le calme et la dignité ? Peut-être qu’à ce moment-là c’était lui qu’il lui fallait. Peut-être qu’ils étaient deux solitaires recourant à la seule méthode de rapprochement à leur portée.
Est-ce que c’est ça que je suis ? Un solitaire ? Depuis qu’elle est là, il ne se sent plus le même, c’est sûr. Peut-être parce qu’il a enfin quelqu’un avec qui partager son fardeau. Parce que tout à coup quelqu’un l’a écouté, l’a cru et a établi le lien qu’il n’avait pas réussi à trouver.
Il se dirige vers le plan de travail et met la bouilloire à chauffer. La douleur familière se réveille et il se penche prudemment d’un côté à l’autre, en grimaçant légèrement. Ce n’est pas bon. Griffin fouille dans un tiroir, en sort une boîte de médicaments, la dernière, dégage deux gélules de l’emballage, les fourre dans sa bouche et les avale. Il les sent descendre lentement dans sa gorge et attrape un verre. Il fait couler l’eau, la boit d’un trait. Ça aurait été plus rapide de se pencher directement sous le robinet, mais ce mouvement est impossible, tant que les gélules n’ont pas fait leur travail.
Qu’il n’ait bientôt plus de médicaments le préoccupe. Il compte mentalement le temps qu’il lui reste. Quatre jours, peut-être cinq, s’il est économe.
Il se prépare une tasse de café et s’assied à la table.
Il a bien vu que Cara ne le prenait pas au sérieux. Au cours de l’année écoulée, elle a dû supporter bien plus de conneries que ce qu’une sœur devrait tolérer de la part de son frère.
Au début, elle s’est montrée compréhensive. Elle comprenait son chagrin, mais pas ses recherches obsessionnelles, le non-respect des règles au travail. Elle n’est parvenue à le défendre que pendant un certain temps, et quand il a été mis à pied elle a trouvé que c’était la bonne décision à prendre.
— Tu as besoin d’un break, a-t-elle dit.
Puis, comme si l’idée lui était venue après coup :
— Essaie de te faire aider.
Griffin sait qu’elle est fâchée contre lui aujourd’hui. Mais il espère aussi que son instinct d’enquêtrice reprendra le dessus et qu’elle s’intéressera au dossier. C’est une excellente flic, curieuse.
Lui aussi. Les meurtres dont elle a parlé lui reviennent en mémoire. Il se connecte en utilisant l’identifiant de sa sœur, en se jurant mentalement que c’est la dernière fois, et se penche sur les détails de l’affaire – les rapports médico-légaux, la marque de la voiture, le profil des victimes, le mode opératoire. Sur Wikipédia, il consulte un article consacré aux tueurs en série, ses yeux parcourent les pages de haut en bas.
Il clique, lit, et le temps passe sans qu’il s’en aperçoive. Il finit par dénicher une info intéressante. Il envoie un message à Cara, jette un coup d’œil à l’horloge. Jess est partie depuis quatre heures.
Il se connecte à nouveau au système et cherche le nom de Jess. Son casier n’a pas changé, il mentionne l’avis de recherche en cours contre elle. Même si ça ne veut rien dire. Elle a très bien pu être arrêtée tout récemment. Il faut souvent des heures pour que ces informations soient mises à jour.
Il soupire, agacé par son propre comportement. Qu’est-ce qui lui prend de s’inquiéter pour une femme qu’il vient à peine de rencontrer ? Il ne peut pas continuer à stresser comme ça pour rien. Il faut qu’il s’occupe.
Il sait où aller. Il a fait une promesse et, après tout, ça ne peut pas empirer sa situation.
 
 
Griffin contemple la maison devant lui. Elle paraît normale. Ordinaire, même. Elle est carrée, avec des proportions régulières, les façades sont couvertes de crépi et un parking en béton s’étend autour du bâtiment. Quelques arbres sont plantés symboliquement çà et là, quelques jonquilles précoces ont surgi dans les quelques parterres minables.
Il sonne et un bzzz indiquant que la porte s’ouvre se fait entendre presque instantanément.
Un homme vêtu d’un horrible gilet moutarde l’accueille par son nom quand il s’approche. Griffin lit le nom sur son badge.
— Comment va-t-elle, Miles ? demande-t-il.
L’employé sourit.
— Elle va bien aujourd’hui, elle sera ravie de vous voir. Ça fait longtemps.
Griffin acquiesce, puis franchit une double porte pour entrer dans la partie principale de la maison. Il observe la décoration fatiguée, les aquarelles fades aux murs, l’alignement de portes fermées pour préserver l’intimité de ceux qui séjournent derrière. Il flotte une forte odeur de désinfectant.
Griffin s’arrête au bout du couloir. Il frappe une fois, respire profondément, pousse le battant sans attendre de réponse.
— Maman ? appelle-t-il en entrant. C’est moi. Nate.
Une seule pièce, avec une petite salle de bains sur la droite. Au centre se trouve un lit d’hôpital équipé de barrières des deux côtés, décoré d’un plaid coloré. Un ours brun en peluche est vautré comme un ivrogne sur l’oreiller. Une femme est assise près de la fenêtre dans un grand fauteuil vert. Une couverture est posée sur ses genoux et une tasse de thé trône sur la table à côté d’elle. Ses paupières sont fermées et sa tête penchée ; elle semble endormie.
Griffin s’approche et s’agenouille à côté du fauteuil. Il pose doucement une main sur son bras.
— Maman. C’est Nate.
Elle se réveille et le regarde en souriant.
— Oh, ça me fait plaisir de te voir.
Griffin l’embrasse sur sa joue aussi fine que du papier ; elle sent le talc à la lavande. Il tire une chaise pour s’asseoir à côté d’elle.
— Comment vas-tu, maman ?
— Je n’ai pas à me plaindre.
Elle l’observe en plissant les yeux derrière ses lunettes.
— Tu es vraiment débraillé, Nathanial. Tu devrais te raser. Quand est-ce que tu es allé chez le coiffeur pour la dernière fois ?
Il passe une main dans ses cheveux. Sourit. Certaines choses ne changent jamais, au fond. Les mères aiment toujours qu’on soit bien coiffé.
— Tu te souviens que c’est moi qui te les coupais quand tu étais petit ? Une fois, j’ai coupé ta frange tellement de travers qu’on a dû la raser. Comme le copain de Cara, tu sais. Le maigrichon.
— Noah vient te voir ? s’étonne Griffin.
Il ressent une pointe de culpabilité. Si même ce naze de Noah Deakin rend visite à sa mère, Griffin est vraiment un fils merdique.
— Oui, c’est triste que ce pauvre garçon n’ait pas de famille.
Sa voix s’estompe et elle sourit en regardant par la fenêtre.
— Les primevères commencent à sortir de terre dans le jardin. Le printemps doit être proche.
Griffin ne l’écoute plus alors qu’elle continue à papoter. Il étudie sa mère et sent la tristesse monter en lui. Ses cheveux sont complètement gris maintenant, attachés en un chignon soigné, et elle est mince, ses pommettes sont saillantes, la peau pendouille sans rien pour la remplir. Elle porte de grosses lunettes à monture en plastique, qu’elle abaisse de temps à autre pour jeter un coup d’œil par la fenêtre.
La démence a pratiquement emporté tous les vestiges de la mère dont il se souvient. Il est surpris qu’elle se rappelle la visite de Noah : de toute évidence quelque chose l’a marquée.
Il examine les photos dans la pièce. C’est Cara qui a tout pris en main pour que leur mère vive ici, il y a plus de cinq ans de cela. Et elle a aménagé la chambre pour que leur mère s’y sente chez elle. Des tableaux sont accrochés aux murs, surtout des reproductions d’œuvres connues. Quelques photos encadrées décorent les étagères. Nate reconnaît un portrait de famille de Cara, Andrew et les enfants, et le prend en main.
Sa nièce et son neveu sont plus âgés que dans ses souvenirs. Il sourit en voyant les trous à la place des dents de devant de Tilly. Il ne leur a envoyé ni cadeau ni carte d’anniversaire cette année. Il n’a même pas d’excuse. Il les a laissés tomber, comme tant d’autres.
Sa mère voit la photo qu’il tient et y jette un coup d’œil.
— Cara est toujours avec cet affreux petit ami ? Celui qui a un nom ridicule ?
Griffin suppose qu’elle veut parler d’Andrew. Tout le monde l’a toujours surnommé Roo.
— Euh, oui. Bien sûr.
Sa mère sourit.
— Et comment va Mia ?
Pour Griffin, le plus tragique avec la démence, c’est le caractère aléatoire de la mémoire. Cara et Roo se sont mariés bien avant qu’il n’épouse Mia, et pourtant c’est le nom de Mia dont elle se souvient.
— Elle va bien, maman.
— Amène-la, la prochaine fois que tu viens.
Griffin remarque que ses paupières s’abaissent. Il reste assis en silence pendant un moment et écoute sa respiration lente et rauque. Il repense à son enfance, avec Cara. Aux journées insouciantes, sans aucun tracas à l’horizon, si ce n’est parvenir au niveau suivant de Lemmings, ou faire la course avec sa sœur à Super Mario Kart. Cara était plus intelligente que lui, néanmoins elle ne s’en vantait pas, même si ses notes étaient à la traîne par rapport à celles de sa sœur. Il était plus jeune qu’elle, mais avait toujours été plus grand. Il la protégeait dans la cour de récré quand elle en avait besoin. À seize ans, à l’enterrement de leur père, il l’avait soutenue d’un bras ferme. Il s’était engagé dans la police avant elle, puis, après l’université, à sa grande surprise, elle avait fait pareil, et était montée rapidement plus haut que lui. Des deux enfants, c’est sur elle que leur éducation avait produit les meilleurs résultats.
Alors qu’il se lève pour partir, il aperçoit une photo cachée derrière les autres. Une vieille. Il est rasé de près, a les cheveux coupés court et soignés, il porte un costume. Ça devait être à un mariage. Peut-être le baptême de Tilly ? Et Mia est à côté de lui, avec un large sourire, un bras autour de sa taille.
Sa femme était belle. Parfois, il se demande s’il ne l’a pas inventée de toutes pièces mais, non, cette image le prouve. De longs cheveux noirs bouclés, des yeux vert vif, un menton délicat. Elle était trop bien pour lui, il le savait, mais il aurait fait n’importe quoi pour elle. Mia le rendait plus doux, acceptable pour la première fois aux yeux du monde extérieur. Elle était tout pour lui.
Il sent sa mâchoire se crisper, quelque chose se bloquer dans sa gorge. La tension familière revient. Il repose le cadre, mais avant il retire la photo et la glisse dans sa poche.
Il se penche lentement et dépose un baiser léger sur la joue de sa mère, ramasse sa couverture tombée au sol et la drape soigneusement autour de ses épaules.
— Au revoir, maman, chuchote-t-il.
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Cara balance le dossier de Griffin sur le siège passager avec mépris et démarre. Elle a déjà bien assez de boulot sans se soucier des délires de son frère, dont la dernière obsession semble encore plus surréaliste que d’habitude. Des tueurs en série ? Mais qu’est-ce qui lui prend ? Il veut se faire virer, et après ? Il finira par vivre dans ce sous-sol jusqu’à la fin de ses jours.
Elle s’apprête à enclencher une vitesse, s’interrompt. Il a dit « on », non ? Tu verras qu’on a raison. De qui est-ce qu’il parlait ? Elle fronce les sourcils. Ce n’est pas le moment d’y penser.
De retour au commissariat, elle constate que Deakin l’attend.
— Qu’est-ce qu’il voulait ?
Elle sait de qui il parle.
Elle passe devant lui et va se poster devant le tableau, à présent recouvert de données et de photos. Les informations principales des autopsies ont été rajoutées. Deux filles assassinées. Griffin a raison. Ce n’est pas courant.
— Qu’est-ce qu’on a comme images des caméras de surveillance ? demande-t-elle à Deakin sans répondre à sa question.
Il écarquille les yeux face à son humeur massacrante, montre du doigt Toby Shenton, qui consulte des images sur son écran.
Shenton lève les yeux vers Cara et son visage se colore. Elle sent monter une vague d’irritation, se contient. Ce gamin n’a déjà pas confiance en lui, il n’a pas besoin en plus de se faire remonter les bretelles par son supérieur. Ce n’est pas la faute de l’enquêteur si le frère de Cara est insupportable.
— On a fini de retracer le parcours des victimes, commence Noah.
Ils s’assoient tous les deux au bureau et regardent Shenton passer d’un écran à l’autre avec l’aisance d’un professionnel.
— La qualité des images est inégale, mais ici on les voit arriver en boîte, puis en repartir à 1 h 12, dit Shenton en passant à une autre caméra.
Noah le remercie d’un signe de tête et reprend le déroulé des événements.
— Elles marchent ensemble dans cette rue, elles s’arrêtent à ce carrefour pendant environ cinq minutes. Jusqu’à ce que cette voiture arrive.
Cara observe la Ford Galaxy bleue qui s’immobilise à côté d’elles. On n’aperçoit que l’arrière du véhicule à l’écran et les deux filles disparaissent du champ de vision. L’inspectrice suppose qu’elles sont en train de parler au conducteur à la fenêtre avant.
— Pas d’autres angles de vue ?
— Aucun.
— Des témoins ?
— Quelques passants et des étudiants plus tôt dans la soirée, quand elles marchaient dans la rue, mais c’est plus calme ici. On ne voit personne d’autre dans le champ.
Cara regarde une des filles revenir, ouvrir la portière arrière et monter. La voiture s’éloigne et Shenton lève les yeux vers elle.
— C’est tout.
— Rien sur les caméras de surveillance routières ? Pas d’autres images ?
Cara soupire.
— La ville grouille de caméras de surveillance et il n’y a rien d’autre ?
Noah intervient alors que Shenton bégaie devant la déception de Cara.
— C’est ce que j’ai dit, mais c’est tout ce qu’on a. Soit le type a eu de la chance, soit il savait exactement à quel endroit rouler pour éviter d’être filmé.
Elle comprend ce que Noah veut dire : ce type sait ce qu’il fait.
— Merci, Toby, conclut-elle en posant une main rassurante sur l’épaule de Shenton.
Elle se lève rapidement et s’éloigne du bureau en réprimant son agacement.
Noah apparaît dans l’embrasure de la porte.
— Qu’est-ce que Griffin voulait ? redemande-t-il.
Cara fait claquer le dossier sur son bureau.
— Rien de bon.
Son téléphone émet un bip, elle le prend, le repose brutalement.
— Va-t’en, Nate, marmonne-t-elle.
Deakin feuillette le dossier à côté d’elle.
— Pas la peine, Deaks. C’est encore une de ses théories à la con.
Noah continue pourtant à lire et s’assied lentement devant son ordinateur. Il effectue une recherche dans le système et Cara regarde par-dessus son épaule pendant qu’il affiche les détails.
— Tu avais entendu parler de cette affaire ? l’interroge-t-il.
Elle tire une chaise et s’installe à côté de lui pour lire ce qui apparaît à l’écran.
Cinq morts, dont une femme enceinte. Noah lui tend le dossier et elle sort un des documents imprimés par Griffin. Une photo en couleur d’un mur, avec le mot PORC écrit en rouge. Elle reporte son attention sur l’ordinateur où Noah compare les deux photos.
— Oui, j’ai la même ici, dit-elle.
Noah secoue la tête.
— Ce n’est pas celle que tu as en main, répond-il calmement. Celle-ci est tirée d’un site Internet consacré aux vraies affaires criminelles.
Il tourne la tête vers elle.
— C’est une photo des meurtres de Manson.
Cara examine tour à tour l’écran et la photo qu’elle tient. Il n’y a aucun doute. Elles sont identiques.
— Qu’est-ce que Griffin vient de t’envoyer comme message ?
Cara se penche en avant et Deakin s’écarte de l’ordinateur. Elle tape quelques mots clés dans la barre de recherche et des informations s’affichent. Deux étudiantes, dix-huit ans. Enlevées alors qu’elles faisaient du stop. Menottées, étranglées, poignardées. Têtes coupées. Mises dans le coffre d’une Ford Galaxy. Avec un feu arrière cassé.
Cara a du mal à respirer. Elle détache son regard de l’article et fixe Noah. Son visage est blême.
— Qu’est-ce que le message de Griffin disait ? insiste-t-il.
Cara consulte son téléphone, puis l’écran.
— Kemper, répond-elle.
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Cara voit toute la gamme des émotions passer dans les yeux du superintendant en chef. En silence, Noah et elle ont rassemblé le dossier et l’ont apporté dans le bureau de Marsh. Ils n’ont pas parlé, ont à peine osé se regarder. Admettre ce qu’ils avaient tous deux réalisé leur paraissait trop dingue. Et pourtant, impossible de nier ce qu’ils avaient sous les yeux.
Ils sont entrés dans le bureau et se sont assis devant leur patron. Ils ont commencé par leur propre affaire, soulignant les similitudes une à une. Dans un premier temps, il a paru les prendre au sérieux, puis son expression est devenue perplexe.
— Vous êtes en train de me dire que quelqu’un s’est donné la peine de reconstituer dans notre coin perdu un double meurtre commis il y a près de cinquante ans ?
Cara comprend son scepticisme. Elle l’a déjà entendu dans sa propre voix.
— On sait que ça paraît fou, boss. Mais tous les détails sont identiques. Aussi bien la marque de la voiture que la façon dont elles ont été tuées.
Il fronce les sourcils, prend le dossier, le repose.
— Alors quoi ? On est à la recherche d’un type obsédé par un tueur en série de Californie ?
Le patron surprend le regard qu’elle échange avec Noah.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— On pense que ce n’est pas tout.
Noah sort le deuxième dossier, celui que Griffin a remis à Cara. Il pose les papiers sur le bureau.
— Ce sont des meurtres commis ces dernières années. Des prostituées tuées d’une manière similaire à celle de Peter Sutcliffe, l’éventreur du Yorkshire. Et des femmes étranglées et violées, comme dans l’affaire de l’étrangleur des collines.
Leur superintendant en chef les fixe, bouche bée.
— Puis ceux-ci, commis hier. Cinq morts. Même méthode que Manson.
— Manson ? répète le boss. Charles Manson ?
Il se tourne vers Cara, qui acquiesce. Il passe le doigt sur les autres photos.
— Et celles-là ?
Il les déplace sur son bureau et une d’entre elles se détache du lot.
— Est-ce que c’est… ? demande-t-il à Cara, qui acquiesce à nouveau. Comment est-ce que c’est lié ?
— On ne le sait pas encore.
Leur patron s’adosse à son siège et se passe les deux mains dans les cheveux.
— Merde, maugrée-t-il. Putain, pourquoi est-ce qu’on ne le remarque que maintenant ?
Cara et Noah ne répondent pas. Ils n’ont pas d’excuse, bien conscients d’avoir échoué. Et Cara devine le cheminement de pensée de son patron : l’incrédulité pure et simple, avant que monte la certitude d’avoir affaire à un tueur en série. Très dangereux en plus.
Marsh tambourine nerveusement des doigts sur son bureau. Il reprend les photos.
— Comment est-ce que vous êtes tombés là-dessus ? finit-il par demander. Qu’est-ce qui vous a poussés à vous intéresser à d’autres affaires ?
Noah échange un nouveau regard avec Cara.
— Griffin, devine Marsh en fronçant les sourcils.
Il laisse échapper un grognement exaspéré.
— Pas étonnant. Il n’y a qu’un flic taré pour faire une connexion tarée comme celle-là.
Il lève rapidement les yeux en réalisant qu’il vient d’insulter le frère de Cara, mais continue sans s’excuser.
— On m’a dit qu’il fouinait dans les parages, qu’il gênait nos enquêteurs.
Il s’interrompt.
— Qui est-ce qu’il a interrogé à l’hôpital ?
— Je crois qu’il s’agissait de cette affaire de lundi soir, répond Cara. La mort de Patrick Ambrose dans un incendie criminel.
— L’incendie criminel ? Ça n’a pas l’air d’être lié.
Marsh se penche en avant, l’air résolu.
— Voici ce qu’on va faire. Je veux être sûr à cent pour cent avant qu’on en parle ailleurs. Passez en revue tout ce que vous avez. Mettez une équipe sur le coup mais, pour l’amour du ciel, restez discrets. Il ne faut pas semer la panique. Je vais alerter le chef de la police.
Il regarde Cara.
— Et Griffin ? Il en est où niveau instabilité ?
Elle sait à quel incident il fait allusion.
— Il a l’air d’aller bien, patron, mais il est complètement obsédé par cette affaire. On devrait peut-être le réintégrer. Juste pour qu’il reste dans le droit chemin.
— D’accord.
Cara voit bien que l’idée ne l’enchante pas et, pour être honnête, elle n’est pas ravie non plus. Son frère a été mis à pied pour une bonne raison. Son comportement était devenu imprévisible, il piquait des colères sans motif apparent, et il a fini par donner un coup de poing à un autre inspecteur, à qui il a cassé le nez. Ce n’est pas prudent de l’avoir dans les rangs, et son patron le sait.
Cependant, il sait aussi qu’une fois que Griffin s’intéresse à une affaire rien ne l’arrête. Et mieux vaut qu’il soit ici, surveillé de près, plutôt que dans la nature, où il risque de commettre un acte impulsif.
— Il est sous votre responsabilité, Elliott, compris ?
Avant que Cara puisse répondre, des coups impatients frappés à la porte détournent leur attention. Noah ouvre et Shenton apparaît devant eux. Il est essoufflé, le visage rouge : il a manifestement couru dans les escaliers.
— Vous ne répondiez pas au téléphone, patron, dit-il, pantelant. Les analyses sanguines… on a reçu les résultats.
Il leur tend une feuille que Cara lui arrache des mains.
— La plupart des prélèvements correspondent aux victimes, mais il y en a un… un qui ne correspondait pas, bredouille-t-il. On a fait une recherche dans la base de données.
— Et ?
— On a une correspondance.
Cara et Deakin se lèvent, prêts à partir.
— Inspectrice principale Elliott ? lance Marsh.
Elle se retourne.
— Mettez le paquet, et vite.
Cara acquiesce. Elle sent l’excitation lui retourner l’estomac. Ils ont un suspect. Il est temps d’attraper ce type.
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— Michael Sharp, du lourd : arrestations pour agression sexuelle, détention de stupéfiants avec intention de revendre, coups et blessures, plusieurs séjours en prison…
Deakin lit un document imprimé depuis leur base de données, alors qu’ils sont ballottés à l’arrière du fourgon. Cara enfile le gilet pare-balles noir et en tend un à Noah, qui le passe par-dessus la tête et l’attache autour de son torse.
La tension est palpable. Une équipe a été constituée, le véhicule d’intervention blindé est devant eux, prêt à passer à l’action. Il ne faut prendre aucun risque avec ce type. Sachant tout ce qu’ils viennent d’apprendre, ils ont décidé de frapper fort et vite.
Ils ont deux adresses possibles pour Michael Sharp : la maison de sa mère et son propre appartement, vers lequel Cara et Noah se dirigent actuellement. Le plan, c’est de débarquer dans les deux simultanément. Deux équipes, deux groupes composés de brigades d’intervention et de flics gonflés à bloc, prêts à perquisitionner et à saisir ce qu’ils trouvent, et – surtout – à coffrer ce salaud.
Ils déboulent sur le trottoir, foncent vers la porte d’entrée du bâtiment. Ils savent ce qu’ils ont à faire : la brigade d’intervention passe en premier, Cara et Deakin sur leurs talons.
Ils montent les escaliers jusqu’au deuxième étage, entendent un cri du chef de la brigade, suivi du bruit sourd du bélier qui défonce la porte. De lourds bruits de pas puis du vacarme envahissent le couloir quand les policiers prennent d’assaut l’appartement 213.
En s’approchant Cara devine que quelque chose cloche. Seul le silence leur répond. Les coups et les cris qui précèdent leur arrivée sont généralement suivis des hurlements du suspect appréhendé ou des marmonnements déçus des flics ; là, il n’y a que du silence. C’est à cet instant précis qu’elle remarque l’odeur qui s’infiltre dans ses narines. Inconsciemment, elle observe un temps d’arrêt. Puis se force à avancer dans l’appartement. L’odeur est plus forte. Elle entend un bourdonnement : une mouche vole près de son oreille.
Un policier – un grand flic costaud de plus d’un mètre quatre-vingts – passe devant elle dans le couloir. Elle le regarde se pencher, vomir dans la cage d’escalier. Elle croise le regard de Noah. Les sourcils froncés, il fixe l’intérieur.
Il fait chaud, trop chaud là-dedans, et Cara tend la main vers le radiateur brûlant. Il est à fond et pourtant, malgré la chaleur, elle sent les poils de son bras se hérisser, un froid glacial lui parcourir l’échine.
La radio de Deakin bourdonne et des voix s’élèvent sur les ondes.
— Rien à signaler dans la maison deux. La mère a été emmenée pour interrogatoire. Pas de traces de Sharp.
Ils entendent des crissements de pneus à l’arrière-plan.
— La mère a été appréhendée pour détention et intention de revendre de la drogue de catégorie A.
Deakin jure dans sa barbe, se tourne vers Cara. Il commence à marcher vers l’intérieur et elle le suit dans la cuisine.
Les policiers sont figés face à une extrémité de la pièce exiguë, sans rien dire. Deux d’entre eux se retournent et passent rapidement devant elle, le visage déformé par le dégoût.
Elle se faufile dans le groupe. Puis s’immobilise, comme les autres.
Dans le frigo ouvert devant eux, une boîte en carton est posée sur l’étagère du bas. Cara porte la main à sa bouche. À l’intérieur, une tête coupée, tournée vers le haut.
— Eh bien, chuchote Deakin derrière elle, ça répond à la question.
— Inspectrice principale ?
La voix dans son dos détourne son attention. Elle se retourne et constate qu’un autre policier se tient à côté d’un congélateur séparé. Elle ne veut pas, mais s’oblige à y jeter un coup d’œil.
Trois autres têtes humaines s’y trouvent.
Elle sent son estomac se retourner et fait un pas en arrière.
Elle quitte la cuisine pour se rendre dans la chambre à coucher. Le spectacle est encore pire. Un lit simple occupe le milieu de la pièce, le matelas est taché de ce qu’elle suppose être du sang, des éclaboussures ont giclé sur les murs et la taie d’oreiller. Un meuble de classement en métal est posé à côté du lit, puis une commode et une boîte avec un couvercle en polystyrène.
L’air est chargé d’une odeur indescriptible de mort et de pourriture.
— Qu’est-ce que c’est que ça, putain ? demande Deakin en pointant quelque chose du doigt.
Dans un coin se trouve un gros baril en plastique bleu avec un couvercle noir.
Cara le fixe un instant. Elle a un mauvais pressentiment.
— Ne l’ouvre pas. Il faut qu’on sorte d’ici, crie-t-elle à l’équipe. Faites venir les experts de la police scientifique. Que quelqu’un appelle le médecin légiste !
Les flics ne se font pas prier. Cara entend des pas rapides, tandis que l’appartement se vide. Deakin reste, se dirige vers l’armoire de classement.
Il ouvre le tiroir du haut et recule.
— Putain.
Elle s’approche et regarde à l’intérieur. Là, sur une serviette noire, trois crânes humains la contemplent. Dépouillés de leur peau et de leur chair, ils ont l’air presque surréalistes, comme des objets volés dans un labo de science. Et ils sont peints : en vert moucheté de noir.
Cara n’en peut plus. L’odeur est insupportable, sans parler de la vision des crânes ; son corps se rebelle, la pousse hors de la chambre et dans le couloir. Elle dévale les escaliers et arrive dans le jardin avant de vomir, pliée en deux : son estomac évacue ce qu’il restait de son déjeuner.
Elle s’accroupit dans l’herbe et s’essuie la bouche du revers de la main. Elle a beau fermer les paupières, les images restent imprimées sur sa rétine.
Des têtes décapitées. Une peau brune et décomposée, des cheveux en bataille. Des crânes qui sourient, les orbites vides.
Elle vomit à nouveau, puis reste là, effondrée à quatre pattes sur la pelouse, faible et haletante.
Qu’est-ce qu’il y a d’autre ? se demande-t-elle en vomissant. Qu’est-ce qu’il y a d’autre dans cet appartement ?





décapiter démembrer dépecer ? déchets Mettre dans de l’acide pour liquéfier… quel acide ? Muriatique
écraser les os avec une masse, les disperser dans les bois
Foret de 9,5 mm Foret de 1,58 mm Marteau fendu Scie égoïne
Nourriture pour poissons cichlidés africains barbus de Sumatra poissons-gâchettes
Biceps : frire dans une poêle, attendrir, arroser de sauce
Faire bouillir le crâne – détergent industriel et eau de Javel… MAIS trop fragile pour être conservé ? Diluer l’eau de Javel
Enlever la chair, couper les parties génitales, briser les os. Utiliser de l’acétone – laisser tremper
Tête : découper le cuir chevelu, détacher la chair des os, conserver le crâne et le cuir chevelu.
Disséquer : les jambes à partir du bassin au niveau des articulations, les faire bouillir dans de l’eau et du détergent pendant 1 heure. Vider le liquide, rincer dans l’évier en enlevant la chair restante. Placer les os dans de l’acide pendant 2 semaines et verser la boue noire dans les toilettes.
OU crâne au four ? Non : il explose
séparer les articulations, les articulations des bras, les articulations des jambes, faire bouillir en deux fois. Quatre boîtes de détergent pour chacun faire bouillir Deux heures Transforme la chair en une substance gélatineuse qui s’élimine au lavage
nettoyer les os dans un mélange avec un peu d’eau de Javel, laisser une journée, étaler sur du papier journal et laisser sécher
peindre le crâne au pistolet et l’enduire d’émail
conserver toute la peau ? Petit couteau à éplucher bien aiguisé, incision sur la nuque, trancher jusqu’à la couronne, puis tirer la peau (comme avec une poule ?) La couche externe se détache du muscle si on s’y prend doucement. Se détache complètement du crâne, il faudra peut-être couper le nez, les lèvres, la bouche (2 heures)
Conserver dans de l’eau froide et du sel ?
soulever le torse pour le vider de son sang. Couper le foie en petits morceaux, couper la chair dans la région des jambes ou des bras et continuer jusqu’en bas
tête dans une casserole d’eau les globes oculaires disparaissent quand on les fait bouillir la chair prend plus de temps
petite cuillère pour évider le cerveau,
mais… ? odeur Febreze Bâtons d’encens
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Jess est réveillée par une odeur de nourriture. Elle entend la radio et quelqu’un qui s’affaire en bas. Elle est confortablement au chaud sous la couette.
Elle repense aux dernières heures avant de se mettre au lit. Elle se souvient que Griffin a quitté l’appartement. Puis d’une perte de connaissance. Elle s’est réveillée sur le sol de la salle de bains de Griffin, la vue brouillée, assaillie par une nouvelle vague de vertige. Elle s’est levée et s’est observée dans le miroir. Elle a eu du mal à reconnaître la fille qui lui renvoyait son regard, les yeux rougis, le visage grisâtre et tiré. Sa main s’est portée vers la bosse à l’arrière de son crâne, vers la zone où les cheveux avaient été rasés afin de la recoudre. Elle a aussitôt su qui elle devait appeler.
Nav.
Elle l’a contacté sur Messenger, en se connectant à l’ordinateur portable de Griffin avec le mot de passe qu’elle l’avait vu utiliser ce matin-là. La réponse de Nav a été aussi sèche que rapide :
Jess ! Où es-tu ? La police te cherche. Tu as pris ma voiture !
Je sais. Je suis désolée. Comment va Alice ?

Elle a regardé les trois points gris danser en bas de la conversation.
Beaucoup mieux. Elle sortira dans quelques jours, je crois. Tes parents sont avec elle. Ils sont fous d’inquiétude.

Savoir qu’Alice allait bien a été un énorme soulagement. Elle a continué à taper :
J’ai besoin de ton aide.

En retenant son souffle.
Ta tête.

Jess a senti sa désapprobation à la brièveté de son message.
Oui. Je suis désolée, il faut que tu vérifies que ça va.

Les trois points à nouveau. Puis :
Je ne suis pas mécanicien, merde. Le cerveau, c’est compliqué, je ne peux pas voir ce qui se passe là-dedans. Viens à l’hôpital.
Je ne peux pas, je me ferais arrêter.

Elle a alors ajouté les mots qui le convaincraient de venir ici :
C’est bon, t’inquiète.

Il est arrivé à l’appartement, énervé et fâché. Nav lui est venu en aide un nombre incalculable de fois au fil des années ; il l’a rafistolée, examinée, toujours dans la limite de ce qu’un médecin pouvait accepter. Jamais rien d’aussi grave. Et jamais quand les risques étaient aussi élevés.
Il l’a poussée pour entrer dans la pièce.
— Assieds-toi, a-t-il aboyé. Et où est-ce que je suis, bordel ?
Jess n’a pas répondu, elle s’est contentée de faire ce qu’il demandait. Il a pris une autre chaise et s’est assis en face d’elle, a sorti une lampe-stylo médicale de sa trousse et l’a braquée dans ses yeux.
— Regarde-moi, a-t-il ordonné.
Il a pointé la lumière dans chaque œil tour à tour, tandis qu’elle fixait son visage. Il avait l’air sévère, concentré. Il a déplacé la lampe de gauche à droite, puis de haut en bas. Il a posé une main chaude sur son front.
— Regarde mon doigt.
Elle a suivi l’index qui se déplaçait en formant un H devant ses yeux. Elle a passé cet examen neurologique si souvent qu’elle le connaît par cœur. Nav a continué et elle a obéi à ses instructions : tirer la langue, hausser les épaules, tendre les bras et fermer les paupières. Elle a résisté à la pression qu’il exerçait sur ses bras, puis sur ses jambes quand il le lui a demandé. Elle a approché le doigt de son nez, puis du doigt de Nav, et a recommencé encore et encore.
— Est-ce que tu as eu des problèmes de vue ? l’a-t-il interrogée d’un ton bourru.
— C’était juste un peu flou par moments. J’ai eu quelques vertiges.
— Pas de perte de conscience ? Pas de troubles de l’élocution ?
— Je me suis évanouie brièvement.
— Tu as vomi ?
— Non.
Il soupire.
— Ça a l’air d’aller, a-t-il marmonné. J’ai téléchargé les résultats du CT-scan qu’on t’a fait passer à ton arrivée à l’hôpital et il n’y avait rien. Mais n’importe quel problème a pu apparaître depuis. Expansion de l’hématome, augmentation de la pression intracrânienne… Et sans savoir à quel point tu as mal…
Il n’a pas terminé sa phrase.
— Reviens avec moi. On n’ira pas au commissariat, je te le promets. J’ai besoin de savoir…
Il s’est arrêté.
— J’ai besoin d’être sûr que tout va bien, a-t-il conclu en désignant sa tête. C’est important que tu ailles bien.
Elle savait que Nav avait raison. Il n’avait pas besoin d’énumérer la liste des complications médicales, elle était déjà assez inquiète. Une fatigue écrasante l’a envahie sur le coup. Là, dans cet appartement en sous-sol, elle avait l’impression que son corps était rugueux. Les vêtements qu’elle portait, ceux de l’hôpital, étaient inconfortables. Elle a jeté un coup d’œil à la pile de photos de femmes mortes sur la table en se demandant dans quel truc de malade elle s’était embarquée.
Elle a parcouru du regard la pièce, la découvrant sous un jour nouveau. Griffin était un adulte qui vivait dans un studio, si tant est qu’on puisse le qualifier ainsi. Les meubles étaient vieux, mal en point. Et où se trouvait sa femme ? Et qu’est-ce qu’elle savait de lui, au fond ?
C’était la bonne décision à prendre.
Voilà comment elle a abouti ici. Dormir lui a fait du bien. Être avec Nav, chez lui, c’est ce qu’elle veut.
Elle se redresse, la bouche pâteuse, groggy. Un coup d’œil au réveil : 16 h 35. Elle a dormi sept heures. La journée a filé sans qu’elle s’en aperçoive.
Jess se met péniblement debout. Elle descend lentement l’escalier et entre dans la cuisine. Nav sourit en la voyant.
— Tu te sens mieux ?
— Pas vraiment.
Elle se sent poisseuse, comme si une couche de saleté la recouvrait sous ses vêtements.
— Je peux prendre un bain ?
Nav se dirige vers la salle de bains, elle lui fait signe de revenir.
— Je sais où c’est. Je peux m’en occuper.
Il acquiesce.
— On dînera dans une heure à peu près. Et je t’ai apporté ça.
Il lui tend un sac au logo de Tesco. Elle regarde à l’intérieur. Il y a un jean, un T-shirt, un pull, des chaussettes et des slips.
— Ce n’est pas terrible, et j’ai dû deviner ta taille…
Elle le coupe :
— C’est parfait, merci.
Elle se fait couler un bain et s’enfonce dans l’eau. La chaleur est réconfortante. L’eau lui brûle la peau, emporte les événements des jours précédents.
Elle repense à l’appartement de Griffin et ça lui semble surréaliste maintenant qu’elle est ici. Elle s’en veut d’être partie comme ça, mais il n’en a rien à fiche d’elle. Ça ne le dérangera pas, se dit-elle. Il sera content de retrouver son espace.
Elle entend Nav en bas. Il chante avec la radio, complètement faux. Elle sourit, rassurée d’être dans un endroit familier.
L’eau est devenue tiède et Jess commence à avoir froid. Elle sort de la baignoire et s’enroule dans une serviette. Lorsque la sonnette retentit, elle s’immobilise. Elle n’ose pas bouger.
L’entrée se trouve juste en dessous de la salle de bains. Elle entend une voix filtrer dans l’escalier. Elle entrouvre la porte et tend l’oreille.
— Sergent Taylor. Police, lance une voix de femme, au ton professionnel et grave. Docteur Sharma ?
— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? entend-elle Nav répondre.
— Je cherche Jessica Ambrose. Et j’espère que vous savez où elle se trouve.
— Je ne l’ai pas vue depuis qu’elle a volé ma voiture mardi.
— Mardi ? Et vous dites qu’elle l’a prise sans votre permission ?
— Oui, comme je l’ai expliqué à vos collègues à ce moment-là.
Jess balaie la salle de bains du regard. Aucun moyen de sortir sans que la policière s’en aperçoive. Elle retient son souffle, frissonne, toujours vêtue d’une simple serviette.
— Je peux entrer ? demande Taylor.
— Écoutez, je viens de terminer mes nuits de garde à l’hôpital.
La voix de Nav est calme, mesurée, mais indéniablement glaciale.
— Je travaille comme interne en oncologie. Je suis épuisé, je m’apprêtais à dîner et, comme vous me l’avez rappelé, je suis énervé parce que vous avez saisi ma voiture. Si vous avez d’autres questions, pourriez-vous repasser plus tard ou me fixer un rendez-vous ? Je serai de retour à l’hôpital demain.
Il a l’habitude d’être sous pression, mais pas de mentir à la police, pense Jess, qui se sent à nouveau coupable.
Un silence. Elle imagine l’enquêtrice en train de fouiller la maison du regard, à la recherche de quelque chose qui indiquerait la présence de Jess. Elle jette un coup d’œil dans la salle de bains, où ses vêtements gisent en pile sur le sol. Qu’a-t-elle pu laisser à portée de vue de l’enquêtrice ?
— Très bien. C’est ce que je vais faire, docteur.
Jess relâche son souffle en entendant la porte d’entrée se refermer. Elle passe la tête hors de la salle de bains et aperçoit tout juste Nav. Il est debout à côté de la porte, appuyé contre le mur, la tête dans les mains.
 
 
Elle enfile le plus vite possible les nouveaux vêtements et descend. Nav est de retour dans la cuisine et elle l’entend s’affairer avec des casseroles et des assiettes. Debout dans l’embrasure de la porte, elle l’observe. Il sursaute en la voyant.
— Ah, te voilà ! Tu as faim ?
Son ton est anormalement joyeux. Il se détourne rapidement.
— La police est passée, dit Jess, le faisant se retourner. J’ai entendu.
— Tu ferais la même chose pour moi, répond Nav en balayant ses scrupules.
— Et je suis désolée pour la voiture.
Il la regarde un peu trop longtemps.
— Oui, bon. C’est un petit problème dont je me serais bien passé. Tu m’en dois une.
Jess acquiesce. Une dette de plus à ajouter à sa collection, se rend-elle compte avec un pincement au cœur.
— Maintenant, viens manger.
C’est son premier vrai repas depuis l’incendie : elle est affamée. Nav a toujours été un bon cuisinier, mais ce soir ce risotto tout simple semble être la meilleure chose que Jess ait jamais goûtée. Elle l’engloutit avec avidité, ne s’arrêtant que lorsqu’il ne reste plus le moindre grain de riz.
Nav débarrasse et ils s’assoient côte à côte sur le canapé. Elle est déjà venue ici mille fois : des dîners polis avec Patrick, alors qu’Alice dormait à l’étage. Des soirées de nouvel an, au milieu d’étudiants en médecine qui levaient le coude avec enthousiasme. Elle sait que Nav a une caisse de jouets, les préférés d’Alice, qu’il conserve précieusement pour les occasions où il la garde. Plus d’une fois, elle s’est endormie sur ce canapé après une soirée.
Pourtant, aujourd’hui, la conversation n’est pas aussi facile que d’habitude. Il la dévisage et elle refuse de croiser son regard. Elle imagine l’inquiétude sur ses traits. Elle ne peut pas supporter sa pitié, sa compassion évidente.
— Arrête de me regarder, murmure-t-elle.
Il fronce les sourcils et s’adosse au canapé.
— Je veux juste t’aider, Jess.
Elle s’en veut. Il risque gros en la faisant venir ici. Et en échange elle se comporte comme une garce avec lui.
— Je sais, excuse-moi.
Il acquiesce.
— Alors, qu’est-ce que tu vas faire ?
Jess secoue la tête.
— Je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas.
Il s’apprête à dire quelque chose, elle le prend de vitesse.
— Je ne peux pas retourner à l’hôpital, Nav. Je me ferais arrêter et qu’est-ce qui m’arrivera après ?
— Au moins, on te laissera voir Alice, souligne-t-il calmement.
Entendre le prénom de sa fille lui donne envie de pleurer. Elle n’arrête pas de penser à elle, depuis qu’elle a quitté l’hôpital : l’angoisse est constante, et la séparation lui cause une douleur presque physique. Mais elle ne peut pas se faire arrêter et se retrouver entre les mains de la police.
— Je ne veux pas de visites surveillées en présence d’une putain d’assistante sociale. Tu ne crois pas que j’en ai déjà eu assez dans ma vie ?
— C’est mieux que rien. Et je t’aiderai à trouver un avocat qui réglera tout en un rien de temps.
Il marque une pause.
— Ce ne sera pas comme la dernière fois. Je te le promets, ajoute-t-il avec douceur.
Jess secoue la tête en fixant le sol. De grosses larmes rondes se mettent à couler.
— Je ne peux pas courir le risque.
Nav passe un bras autour d’elle. Le contact lui procure de la chaleur et un sentiment de familiarité. Elle doit déployer un effort colossal pour ne pas sangloter dans ses bras et finit par poser la tête sur son torse, avant de fermer les yeux. L’odeur de Nav – son mélange unique – la réconforte. Elle se demande, et ce n’est pas la première fois, comment aurait été sa vie s’ils s’étaient mis ensemble.
Ils ne se sont jamais embrassés, même quand ils étaient soûls. Pendant un moment, à la fac, Jess s’est demandé s’il était gay, jusqu’à ce qu’il vive pendant deux ans avec sa petite amie. Mais elle l’a largué il y a longtemps. Jess ne se souvient plus pour quelle raison précise, un truc qui avait à voir avec les exigences des études de médecine.
Nav est tout ce que Jess n’est pas. École privée, ridiculement intelligent et cultivé. Il est en super forme physique : il court des marathons au profit des enfants atteints de leucémie. Et il est oncologue, en plus. Vraiment un type bien. Jess s’est déjà dit que c’est peut-être pour ça qu’ils ne sont jamais sortis ensemble. Ils sont trop différents.
Elle s’écarte et s’essuie les yeux. Elle le regarde. La lumière baisse et elle voit qu’il est épuisé.
— Il faut qu’on en parle, Jess, insiste-t-il encore. Tu as entendu ce que la police a dit. Ils te cherchent.
Jess examine ses mains. Ses ongles sont fendus et cassés, elle suppose que c’est quand elle s’est sauvée de l’incendie. Elle remarque une balafre sur son poignet, qu’elle n’avait pas aperçue jusque-là.
— Et je ne veux pas que tu retournes dans cet appartement, poursuit Nav d’un ton sérieux. Qui habite là-bas ?
— Griffin. C’est un…
Elle ne sait pas trop comment répondre.
— … Il m’aide.
— À faire quoi ?
Jess détecte un je-ne-sais-quoi d’étonnant dans sa voix. De la jalousie ? Sûrement pas.
— À découvrir ce qui s’est passé. Quelqu’un a provoqué cet incendie délibérément. Et Griffin sait quelque chose…
Elle s’arrête. Elle y croit à peine elle-même. Le répéter semble ridicule.
— Tu as entendu la police, reprend-elle. Ils ont décrété qui était coupable à leurs yeux. C’est moi. Ils ne cherchent personne d’autre.
— On peut les comprendre, lâche Nav.
Ses paroles restent en suspens dans la pièce.
— Si tu ne me crois pas, gronde Jess, pourquoi tu n’as pas dit à l’inspectrice où j’étais ?
— Je te crois ! Je sais que tu n’es pas capable de faire une chose pareille…
— Alors, prouve-le !
— Jess, mets-toi à leur place. Quand on est innocent, on ne s’enfuit pas.
— Je ne fais pas confiance à la police. Je vais finir en taule.
— Mais tu me fais confiance, non ?
Jess reste silencieuse. Oui, elle lui fait confiance. Mais Nav n’a jamais été du mauvais côté de la loi. Il ne peut pas comprendre.
— Alors c’est ça ? déclare Nav d’un ton amer, prenant manifestement son silence pour une réponse négative. Tu fais confiance à un type que tu connais à peine…
— Pourquoi est-ce que tu supposes que je le connais à peine ? rétorque Jess, sur la défensive.
Mais elle doit bien reconnaître qu’il a raison.
— Tu ne m’as jamais parlé de lui avant aujourd’hui !
— Je ne te dis pas tout, Nav.
— Clairement pas.
Elle voit ses yeux se plisser, sa colère monter. Il laisse échapper un cri de frustration, qui la fait sursauter.
— Bon Dieu, Jess, s’emporte-t-il. Pourquoi es-tu aussi aveugle ? Aussi… aussi…
— Aussi… ? Aussi quoi ?
— Aussi bête, putain !
Il se met à arpenter la pièce d’un pas furieux.
— C’est toi qui te mets dans ces situations, et après tu t’attends à ce que tout le monde – non, pas tout le monde ! Moi –, s’époumone Nav, te sorte de là.
L’amertume dans ses paroles n’échappe pas à Jess. Elle se sent trahie. Elle croyait que Nav était son ami.
— Ce n’est pas moi qui ai provoqué l’incendie, proteste-t-elle alors que sa gorge se serre.
— Non, mais tu as quitté l’hôpital alors que tu es malade. Tu fuis la police. Et je suis obligé de mentir… de te cacher…
— Désolée. C’est bon, je me tire.
Elle se lève. Elle ne peut pas rester ici. Pas alors qu’elle sait ce qu’il pense vraiment, ce qu’elle l’a poussé à faire. Elle s’apprête à quitter le salon quand une main sur son poignet l’arrête. Elle se retourne et regarde Nav dans les yeux.
Il cligne des paupières, l’air bouleversé.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, Jess, explique-t-il, plus calme d’un coup. Je ne te mets pas à la porte. C’est juste que…
Il lui lâche le poignet, baisse la tête, enfonce les doigts dans ses yeux, qu’il frotte vigoureusement.
— Excuse-moi. Il faut que je dorme, Jess. Passe la nuit ici. On en reparle demain matin.
Elle hésite. Ses mots continuent à lui faire de la peine.
— S’il te plaît ? reprend-il avec insistance.
Lentement, Jess acquiesce. Il se penche vers elle et tente de la serrer à nouveau dans ses bras. Elle reste rigide, résiste au réconfort.
Elle le suit dans l’escalier et le regarde fermer la porte de sa chambre. Elle s’allonge à nouveau sur l’étroit lit d’appoint. D’habitude, quand elle occupe ce lit, elle est soûle. Elle a la tête pleine de rires après une soirée passée à s’amuser.
Ce soir, c’est différent. Le noir se referme autour d’elle. La solitude la ronge de l’intérieur. Elle ne sait pas quand elle pourra enfin prendre sa fille dans ses bras. Alice doit être tellement perdue, se demander où sont passés ses parents, pourquoi elle n’a pas le droit de les voir. Les larmes coulent et trempent l’oreiller. Elle pense à Patrick, étendu sans vie sur une table d’autopsie quelque part. Elle se demande si elle aura le droit de le voir une dernière fois, se rend compte qu’il n’y aura plus rien à regarder. Le choc la transperce. Le corps de son mari doit être calciné, le feu a dû le transformer en une forme méconnaissable.
C’est sa faute. Elle n’a pas allumé l’allumette, mais pourquoi était-il dans la chambre d’amis ? À cause d’elle. Elle se demande s’il s’est rendu compte de ce qui se passait. Elle espère qu’il a été intoxiqué par la fumée dans son sommeil et qu’il ne s’est pas réveillé.
Elle sent une frustration familière monter, ses muscles se raidissent. Elle se retourne, enfonce le visage dans l’oreiller et hurle. Tout son corps est tendu par la colère qu’elle dirige vers les plumes qui étouffent le son.
À plat ventre, elle compte lentement et essaie de calmer sa respiration.
Tout à coup, elle ne supporte plus d’être seule. Elle se lève, sort dans le couloir, abaisse doucement la poignée de porte de la chambre de Nav. Elle distingue sa silhouette, une bosse sous la couette, et reste une seconde dans l’embrasure, à écouter ses inspirations et expirations régulières.
Elle sait qu’elle l’a poussé à bout cette fois. Il a raison : elle se comporte comme une idiote. Elle prend de mauvaises décisions, les plus stupides qui soient. Mais elle croyait qu’il ne s’arrêtait pas à ces apparences, qu’il voyait en elle plus que le chaos qu’elle sème dans sa vie.
En fait, non. Nav la voit comme tous les autres. Détraquée. Paumée. Méprisable.
Elle lui en a trop demandé. Il a dû mentir à la police, risquer de perdre le droit d’exercer la médecine. Tout ça pour elle.
Elle a abusé. Le fait qu’il ait atteint son point de basculement l’effraie. Sans Nav, son meilleur ami, la personne la plus loyale dans son existence, qu’est-ce qui lui reste ?
Elle doit s’en aller. Elle doit partir.
Elle descend l’escalier et prend le téléphone de Nav, qui se charge dans la cuisine. Elle fixe le clavier. La police serait là dans quelques minutes. Elle n’aurait plus à courir. Elle pourrait revoir Alice. Prendre la bonne décision pour une fois.
Elle passe un appel, puis s’assied dans le salon en jetant des coups d’œil nerveux par la fenêtre.
Au bout d’un quart d’heure, une voiture s’arrête dehors. Elle sort, referme discrètement la porte d’entrée derrière elle.
C’est la seule solution. Elle en est sûre maintenant.
Elle monte dans la voiture. Griffin la regarde.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
Pour toute réponse, elle secoue la tête.
— Il t’a fichue dehors ?
— Je ne voulais pas lui faire courir de risques, murmure-t-elle. Il ne mérite pas d’être mêlé à ce bordel.
Elle n’avoue pas la vraie raison. La honte provoquée par les paroles de Nav est encore trop vive.
Griffin démarre le Land Rover et enclenche une vitesse.
— Le dernier mec bien, hein ? dit-il comme pour lui-même.
— Tu ne comprendrais pas. Tu n’es pas comme Nav.
Jess se détourne et contemple par la fenêtre les rues plongées dans l’obscurité. Elle se rend compte de ce qu’elle a sous-entendu : que le risque encouru par Griffin n’a pas d’importance.
Mais il secoue la tête.
— Non. Non, je ne suis pas comme lui, marmonne-t-il.
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Impossible de garder le secret sur cette enquête plus longtemps. Elle s’est transformée en véritable chasse à l’homme. D’autres services de police sont mobilisés, et plusieurs enquêtes doivent être combinées. Cara sait que le chef de la police est à deux doigts de l’infarctus et hurle sur tous ceux qui sont à portée de voix.
Cara a pris les choses en main, répartissant les actions et les tâches entre les nouveaux inspecteurs. En cet instant, elle se tient devant l’immeuble et observe le flot des enquêteurs techniques qui se mettent au travail. Libby est arrivée dans un éclair de cheveux roses en adressant un sourire à Noah ; le Dr Ross est déjà à l’intérieur. Malgré l’heure tardive, des journalistes et des équipes de télé rôdent, dans l’espoir de recueillir une miette de déclaration. Un gratte-papier derrière la rubalise crie pour attirer son attention. Elle le connaît : c’est Steve Gray, du Chronicle. Sa réponse, « pas de commentaire », le laisse déçu.
Jusqu’à présent, ils n’ont partagé leur théorie qu’avec très peu de gens : Libby, Ross, quelques autres inspecteurs. La presse n’a aucune idée de la gravité de la situation. Cara sait qu’elle devrait faire une déclaration, mais qu’est-ce qu’elle expliquerait ? « On a affaire à un tueur en série qui a tué plus de dix personnes. Et non, désolée, nous n’avons pas la moindre idée de l’endroit où il se trouve en ce moment. »
Elle observe Deakin dans l’embrasure de la porte. Au téléphone, il a une conversation animée avec l’équipe du commissariat. Il répète ses ordres, alors qu’une cigarette brûle jusqu’au mégot entre ses doigts. Il a mieux géré la scène dans l’appartement qu’elle, mais il était ébranlé aussi. Et en colère. Elle reconnaît les signes. Les sourcils froncés, les mains agitées.
Son téléphone sonne et elle jette un coup d’œil au numéro. Elle décroche.
— Alors comme ça il copie Dahmer aussi, déclare Griffin.
— Les nouvelles vont vite.
— Combien de victimes ?
— Au moins dix. Mais toutes en morceaux, dans des états de décomposition différents, difficile d’être sûrs.
— Et les voisins n’ont rien remarqué ?
— Ils sont en train de faire leur déposition au commissariat, précise Cara. Jusqu’à présent, ils ont juste dit qu’ils avaient remarqué une odeur et s’en étaient plaints, mais un mot avait été glissé sous leur porte pour les prévenir qu’il y avait un problème de rats.
— Vachement gros, les rats. Ils ont gardé le message ?
Griffin n’attend pas de réponse.
— J’arrive.
— Pas question. Je suis sérieuse, Griffin. Viens au commissariat à la première heure demain matin, mais je ne veux pas de toi ici. Pas maintenant.
Elle marque une pause.
— Ça grouille de journalistes, Nate. Ils vont s’en donner à cœur joie s’ils te voient.
Elle devine son hésitation à son silence. Il sait qu’elle a raison. Elle voit Deakin lui adresser un signe depuis la porte de l’immeuble.
— Écoute, Nate. Il faut que j’y aille. On se voit demain, d’accord ?
Nouveau silence.
Elle raccroche et respire profondément. Elle suit Deakin dans le bâtiment.
 
 
— Je ne sais pas pourquoi vous avez besoin de moi, proteste le Dr Ross alors que Deakin et Cara s’approchent du séjour de l’appartement. Je ne peux rien faire ici.
Son ton est tendu. Cara n’est pas étonnée. Elle non plus ne rêvait pas de passer la soirée comme ça.
— On a trouvé des morceaux de corps dans les deux congélateurs, celui du frigo et celui qui est à côté. Il y en a d’autres dans le placard de l’entrée, et ce qu’on pense être un squelette complet dans la chambre. La plupart des victimes sont mortes depuis un certain temps, il tue depuis plusieurs années au moins. Il y a aussi un mort récent dans la baignoire, qui semble avoir été étranglé, probablement dans les douze dernières heures. Et, non, on ne saura pas exactement combien il y a de cadavres tant qu’on n’aura pas commencé à assembler tous les morceaux.
Il se détourne d’eux.
— Littéralement.
Deakin se penche pour examiner les DVD sous la télévision. Le Retour du Jedi et L’Exorciste 2.
— Ça paraît irréel, tu ne trouves pas ? murmure-t-il à Cara. Je veux dire, qu’est-ce qu’il fout, ce type ? Il démembre des gens dans sa cuisine, puis se pose dans le canap et se mate un Star Wars ?
Cara secoue la tête et regarde autour d’elle. Dans un coin se trouve une table noire sur laquelle est posé un aquarium. Dans cette atmosphère sordide, il sort du lot : il est d’une propreté impeccable, et différents poissons tropicaux y nagent.
— Si seulement vous pouviez parler, leur chuchote-t-elle.
Elle suit Deakin alors qu’ils retournent dans la chambre. L’armoire de classement métallique a été vidée et un sac en papier est posé dans une boîte, prêt à être emporté comme preuve.
Deakin le prend et en sort quelque chose de sa main gantée. C’est un long rouleau de peau foncée.
— On pense que c’est un pénis, leur signale une voix derrière eux.
Deakin pousse un juron et le relâche dans le sac.
Ils se retournent. Libby est là, reconnaissable à son eye-liner noir.
— J’aime plutôt bien l’idée, déclare-t-elle, les yeux plissés par un sourire derrière le masque. Ce type commence à me plaire.
— Qu’est-ce que tu peux nous montrer d’autre, Libs ? lui demande Cara.
Libby leur indique le baril en plastique bleu.
— On ne l’a pas encore ouvert. On va l’emporter comme ça. Avec le congélateur. Mais si ce type copie vraiment Dahmer on s’attend à y trouver des torses humains.
Tous trois se rendent à la cuisine.
— Il n’a pas utilisé grand-chose pour se préparer à manger ici. On a trouvé du formaldéhyde, de l’éther et du chloroforme dans le placard de l’entrée, de l’acide et de l’eau de Javel, là.
Elle brandit les sacs de preuves correspondants tour à tour.
— Grande aiguille hypodermique. Une perceuse et des mèches de 1,58 mm.
Cara préfère ne pas imaginer à quoi elles ont pu servir.
Libby poursuit :
— On a vidé la poubelle : quelques restes, des fragments de papier. On n’est pas sûrs que ça soit utile, mais on va les passer en revue. Des traces de sang sur toutes les surfaces – on fera des prélèvements –, des empreintes digitales, des éclaboussures de sang sur les murs. Je ne sais pas quoi vous dire d’autre, inspecteurs, si ce n’est qu’on a affaire à un foutu taré.
— Et un taré qui est doué pour manier les couteaux.
Le Dr Ross les rejoint dans la cuisine.
— Pour qu’il ait démembré autant de corps de cette manière, on est face à quelqu’un qui a une bonne connaissance de l’anatomie humaine.
— Le même type que lundi soir ? demande Cara.
— C’est possible. On comparera les marques laissées par les outils. Je vous enverrai mon rapport quand j’en saurai plus, conclut Ross.
Cara et Libby le regardent partir avec envie. Elles voudraient pouvoir en faire autant.
Deakin s’est éloigné dans une autre partie de l’appartement.
— Tu es toujours partante pour aller boire un verre ? demande Libby.
Cara la fixe d’un air dubitatif.
— À cette heure-ci ?
Elle englobe d’un geste du doigt la scène de crime qui bourdonne d’activité.
— Avec tout ce qui se passe ?
— Je connais un endroit. Et l’équipe de nuit prend le relais dans une demi-heure. Qu’est-ce que tu peux faire de plus ici ? Sincèrement.
Cara hausse les épaules.
— Tu ne crois pas qu’une pause te ferait du bien ?
Elle n’a pas tort. Le téléphone de Cara se met à sonner.
— D’accord. Une demi-heure, murmure-t-elle à Libby en décrochant.
C’est Shenton.
— L’interrogatoire de la mère a donné quelque chose ? s’enquiert Cara.
— Non. Elle dit qu’elle n’a pas vu Michael Sharp depuis un an. Mais on fera un suivi, c’est possible qu’elle nous cache quelque chose.
— C’est super. Bon travail, Toby, ajoute-t-elle en s’efforçant de se montrer encourageante.
Leur moral en a bien besoin. Il est presque 23 heures, elle n’a rien avalé depuis le déjeuner. Elle aurait bien besoin que quelqu’un l’encourage.
 
 
Dehors, Deakin a quitté sa combinaison protectrice et fume au coin de l’immeuble, hors de vue des journalistes. Cara le rejoint et fait mine de lui piquer sa cigarette, il la lève loin d’elle.
— Roo va me tuer si je te laisse fumer.
— Donne-moi cette putain de clope et laisse-moi gérer mon mari. J’ai bien le droit d’en fumer une, après la journée qu’on vient de passer.
Il hausse un sourcil, mais la lui tend. Elle tire une longue bouffée avant de la lui rendre.
— Tu as déjà vu un truc pareil ? l’interroge-t-il.
Elle secoue la tête.
— Non, heureusement. Et toi ?
Il souffle un nuage de fumée.
— Un peu avec la brigade des stups. Des trucs avec le SO10, répond-il en lui tendant à nouveau la cigarette.
Elle sait à quoi il fait référence. SO10 : l’ancienne brigade d’opérations secrètes de la police métropolitaine. Une des premières affectations de Noah.
Elle veut lui rendre la clope, il la repousse d’un geste.
— Finis-la.
Il s’adosse au crépi de la façade et ferme les paupières une seconde. Ils restent silencieux quelques instants et Cara se rend compte à quel point elle apprécie qu’il soit là avec elle. Dans ces moments-là, quand une affaire est aussi horrible que celle-ci, seuls les membres des forces de police peuvent comprendre.
Lors de son premier jour de travail aux Crimes majeurs, Noah était arrivé avec les cheveux rasés de près, une chemise étroite, un jean moulant et des Converse bleues usées. Il avait la carrure d’un lévrier qui prend du speed et le métabolisme qui va avec. Et il l’avait appelée Cara. Pas patron, pas inspectrice principale Elliott ou boss, comme les autres inspecteurs de son équipe. Et certainement pas madame, un terme qu’elle déteste parce qu’il lui donne l’impression d’avoir cinquante ans. Noah avait demandé à être transféré et elle avait lu son dossier. Infiltré jusqu’en 2014. Puis brigade des stupéfiants, couvert d’éloges. Elle avait accepté sans la moindre hésitation. Mais elle n’avait pas pu s’empêcher de se poser des questions en le voyant. Cara avait pris son détachement pour de l’arrogance, et s’était demandé si elle ne s’était pas trompée.
Elle avait vite compris qu’aucun des autres membres de son équipe n’était comme Deaks… et c’était une bonne chose. Inconsciemment, elle s’était retrouvée à graviter à ses côtés. Ils partaient ensemble en intervention, elle lui demandait souvent son avis. Il était sérieux, posé, et travaillait plus dur que n’importe qui, y compris elle-même. Le tandem qu’ils forment est peu à peu devenu la règle : partout où l’inspectrice principale Cara Elliott se déplace, l’inspecteur Noah Deakin l’accompagne.
 
 
Deakin s’éloigne du mur. Il pose une main sur le bras de Cara, se penche en avant pour la serrer contre lui. Ce contact soudain la prend par surprise, mais elle réalise que c’est exactement ce dont elle avait besoin. Elle pose un instant la tête sur l’épaule de son coéquipier. Il dégage une odeur de savon ou de lessive, mélangée à un après-rasage qu’elle a toujours aimé et aux bonbons à la menthe Polo. Il se détache de l’étreinte et lui en propose un. Elle sort une rondelle du paquet et la glisse dans sa bouche.
— Je vais y aller, finit-elle par dire. Tu veux que je te dépose ?
Il fait non de la tête.
— Je vais rester tenir la situation à l’œil, marmonne-t-il.
Cara sait que ce serait inutile de tenter de le persuader. Elle sait ce qu’il ressent : de l’agitation, mêlée au désespoir de sentir qu’ils piétinent. Pourtant Libby n’a pas tort : Cara ne peut rien faire de plus ici, elle doit laisser la police scientifique faire son travail. Tout répertorier, prélever des échantillons, traiter les données, puis espérer et prier que ce type ait commis une erreur.
Parce que ce bain de sang suffit, nom de Dieu, pense-t-elle en se rappelant l’horreur dissimulée derrière les murs en crépi ordinaires.
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Jess entend le téléphone sonner, sent Griffin sortir du lit. Elle ouvre les yeux et l’observe dans l’obscurité, la tête penchée alors qu’il discute à voix basse sur son portable. Il ne porte qu’un caleçon et elle apprécie la vue, avant de se demander qui est ce type et ce qu’elle fiche ici.
Quand ils sont rentrés, tout à l’heure, ils n’ont pas parlé. Griffin ne lui a proposé ni à manger ni à boire, il s’est contenté de se déshabiller et de grimper sur le lit. Elle a hésité une seconde, puis a fait pareil : sa présence dans cet appartement semble désormais aller de soi.
Nav est inquiet qu’elle soit là, et elle sait qu’il a raison. Griffin pourrait être n’importe qui.
Pourtant elle a l’impression de le connaître. Au plus profond de sa psyché, elle détecte quelque chose de familier. Les dégâts. La recherche désespérée de l’intangible. Il mesure à peu près deux fois sa taille mais, depuis cette première nuit, il n’a jamais rien fait qui puisse lui donner des raisons d’avoir peur. Peut-être met-elle la barre trop bas, se dit-elle. Peut-être est-elle incapable d’identifier le danger tant qu’il ne l’a pas frappée en pleine figure.
Griffin termine son appel et vient se recoucher. Elle sent son agitation, sa nervosité.
— Encore un ? l’interroge-t-elle à voix basse.
Il se tourne vers elle et acquiesce ; elle distingue son visage dans la pénombre.
— Est-ce que ça veut dire que le meurtre de Patrick est bel et bien lié à tout ça ?
— Rien n’est sûr, Jess. Mais peut-être.
Il roule sur le côté pour s’éloigner d’elle et elle se déplace sous la couette, s’allonge sur le dos et fixe le plafond. Elle a besoin de s’occuper pour oublier tout ça. L’angoisse, l’impatience. La bombe qui peut exploser à tout moment. Le corps de Griffin dégage de la chaleur contre elle, elle a envie de le toucher. Elle a envie de…
Elle ne peut pas. Elle serre les poings. Elle sait qu’elle se sentirait mieux, même pendant un bref moment, après avoir couché avec lui, seulement elle ne supporterait pas qu’il la repousse une seconde fois.
Il faut qu’elle reprenne le contrôle. Ne serait-ce que sur son propre corps.
Jess inspire profondément, se lève et va dans la salle de bains. Elle ferme la porte derrière elle. Elle cligne des yeux en allumant la lumière. Une fois assise sur le sol en lino froid, elle se penche en avant et ouvre l’armoire sous l’évier. Elle trouve ce qu’elle cherche et pose l’objet à côté d’elle. Des lames de rasoir neuves, encore dans leur emballage. En T-shirt et culotte, elle étend les jambes devant elle.
À l’intérieur, elle a l’impression d’être un amas de débris, fracturés et morcelés. Pourquoi l’extérieur n’aurait-il pas la même apparence ? Elle prend le rasoir jetable et le casse en deux pour libérer les lames souples de leur enveloppe protectrice en plastique. Elle laisse tomber les déchets sur le sol, puis serre une lame entre deux doigts. Ses mains tremblent.
Lentement, elle place le bord tranchant contre le haut de sa cuisse. Elle aperçoit les cicatrices déjà présentes. Certaines ne sont plus que des lignes argentées, d’autres sont encore rouges, à peine refermées. Elle appuie fermement et tire la lame le long de sa jambe. L’instrument perce la peau, tranche la chair. Le sang jaillit, ruisselle le long de sa jambe. Elle recommence. Elle sait quelle force exercer : assez pour que ça saigne, mais pas au point de devoir aller à l’hôpital. Elle ne peut plus compter sur Nav.
Des larmes coulent sur son visage, tombent sur sa jambe et se mêlent au sang. Elle sait que ce qu’elle fait la détruit, petit à petit. Mais c’est une punition qu’elle mérite parce qu’elle foire tout. Parce qu’elle n’est pas normale.
Elle compte. Sept, huit. Elle s’arrêtera à dix. Dix, c’est toujours suffisant pour expulser la tension, pour ouvrir la soupape de sécurité de la cocotte-minute. Ça, ou trouver un mec et s’en servir pour faire ce pour quoi les types pensent être si doués.
Mais, pas plus que la lame de rasoir, le sexe ne l’apaise jamais longtemps. L’excitation initiale de l’attirance et la montée d’endorphines procurée par un coup rapide la distraient brièvement de ce qui se passe dans sa tête. Une fois que c’est fini et que le type est reparti le bordel reprend ses droits dans son cerveau.
Elle s’est toujours demandé si Patrick savait. En tout cas, s’il était au courant, il n’en avait jamais rien dit. Et elle avait fermé les yeux sur ses infidélités aussi. Cette femme à la fête de Noël, qui chuchotait un truc à l’oreille de Patrick en souriant et en jetant un coup d’œil vers Jess. Les coups de fil tard dans la nuit, qu’il prenait dans une autre pièce. Elle ne lui en voulait pas. Elle n’était pas une bonne épouse. Elle n’était bonne à rien.
La porte s’ouvre, la tirant de ses pensées. Elle lève la tête. Griffin est là, plissant les yeux, ébloui par la lumière. Il lâche un juron et se laisse tomber à genoux à côté d’elle.
— Putain, Jess, qu’est-ce que tu fais ?
Il se penche, attrape le rouleau de papier toilette et forme une boule qu’il appuie contre sa jambe pour essayer de stopper l’hémorragie. Il s’arrête un instant et Jess le regarde prendre une longue inspiration en fixant le sol.
Il relève la tête et tend lentement la main. Elle laisse tomber la lame de rasoir dans la boule de papier toilette imbibée de sang.
Elle s’attend à de la colère, de la déception, du jugement, de la peur. Des réactions auxquelles elle a déjà été confrontée, de la part de ses parents, des professionnels de santé, de son mari. Mais lui ne semble pas le prendre comme ça.
— Tu peux m’expliquer ce qui se passe ?
Son ton est grave mais calme.
Jess secoue la tête. Griffin rouvre l’armoire et en sort une vieille boîte de sparadraps. En silence, il fait ce qu’il peut pour arrêter l’écoulement de sang, recouvre les coupures une à une, en rechignant devant l’ampleur des dégâts. Il lui jette de temps en temps un coup d’œil, comme s’il s’attendait à ce qu’elle se plaigne de la douleur ; elle se contente de le fixer d’un air impassible.
Quand il a terminé, il s’assied sur le sol, jambes croisées. Elle est toujours adossée au mur, les jambes étendues devant elle.
— Tu veux en parler à quelqu’un ? demande-t-il.
Elle secoue à nouveau la tête.
— Non.
— Tu as déjà essayé ?
— Ça n’a pas aidé.
— OK.
Griffin l’observe. Son regard se porte sur le bandage qu’elle a à la tête, puis sur sa jambe. Il sait que je lui cache quelque chose, je devrais lui expliquer. Mais, dès que les gens l’apprennent, ils ne la regardent plus de la même manière. Ils la traitent autrement. Et après ce qu’elle vient de faire avec la lame de rasoir il a déjà assez de trucs à gérer.
Griffin détourne la tête et soupire, tout à ses réflexions. Enfin il se lève et lui tend la main. Elle la prend et il la hisse sur ses pieds. Ses jambes flageolent. Il la ramène dans le lit et éteint la lumière.
— Hé ben, dit-il presque pour lui-même, on est vachement en mauvais état, tous les deux.
Il s’allonge à côté d’elle dans l’obscurité en étalant la couette. Les bruits de sa respiration et des voitures dans la rue lui parviennent. Chaque fois qu’elle croit avoir compris Griffin, il lui prouve qu’elle s’est trompée. Cette fois encore.
 
 
Elle a dû s’endormir, parce que quand elle se réveille elle est blottie contre lui, peau contre peau. Elle recule, gênée par ce qui pourrait être pris pour de l’affection.
Il est endormi et elle l’observe dans la faible lumière. Tous ses traits sont détendus, son froncement de sourcils habituel a disparu. Elle marque une pause.
Elle voudrait en savoir plus sur lui. La curiosité la travaille.
Elle se dirige vers la table, où il a laissé son sac à dos. Tout en jetant des coups d’œil vers le lit pour s’assurer que Griffin dort toujours, elle entreprend d’en fouiller les poches. Dans le compartiment principal, elle trouve son ordinateur portable, des documents qu’il a imprimés, quelques photos. Des emballages de barre énergétique, des tickets de caisse en pagaille. Elle reporte son attention sur la poche latérale et la vide de son contenu. Une petite boîte blanche, avec OxyNorm imprimé sur le devant, et Oxycodone chlorhydrate en dessous. Elle sort le blister : ce sont les petites gélules orange qu’elle a vu Griffin prendre plus d’une fois.
Jess ne connaît rien aux antalgiques, mais elle a entendu parler de l’oxycodone. C’est fort, ça crée une dépendance. Elle regarde la boîte – il en reste huit.
Elle fronce les sourcils, replace la boîte dans le sac. Elle s’intéresse ensuite au jean de Griffin, abandonné sur le canapé, et le ramasse en tâtant les poches. Elle devine un portefeuille d’un côté, le sort et vérifie les papiers. Nathanial Griffin. C’est déjà ça : il n’a pas menti sur son nom, au moins.
Quand elle remet le portefeuille à sa place, quelque chose d’autre dans la poche attire son attention. C’est une photo, légèrement froissée, de Griffin et d’une femme. Il a passé un bras autour d’elle et sourit. Depuis que Jess le connaît, elle ne l’a jamais vu sourire comme ça. Elle regarde le cliché plus attentivement. Ses cheveux sont plus courts, il est rasé de près, séduisant. Il a l’air heureux. Son regard est tourné vers la femme à ses côtés. Elle a de longs cheveux noirs qui tombent délicatement sur ses épaules. Il l’entoure de son bras et elle s’appuie contre lui.
Jess prend conscience de quelque chose et retourne vers la table. Là, elle fouille parmi les photos de scène de crime, jusqu’à trouver ce qu’elle cherche. Elle compare la photo qui était épinglée au tableau et celle qu’elle tient à la main.
Elle s’immobilise, les doigts tremblants. Pas étonnant que ce soit personnel pour Griffin. Pas étonnant qu’il soit aussi déterminé.
La femme violée et assassinée, c’est elle. Et le mari laissé pour mort ? C’était Griffin.
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Le bar est bondé. Cara n’en revient pas qu’il y ait autant de monde à cette heure, un mercredi soir. Elle s’est arrêtée dans l’embrasure de la porte et scrute la foule. Aucun signe de Libby. Elle ferait mieux de rentrer à la maison – elle est tellement épuisée que ses paupières lui font mal – mais, au moment où elle s’apprête à envoyer un SMS d’excuse et à partir, elle voit Libby se frayer un chemin vers elle.
— Viens, lance cette dernière en voyant son expression, allons te chercher à boire.
 
 
Deux verres de vin plus tard, Cara s’épanche sur les autopsies des meurtres inspirés de ceux de Kemper et de Manson, et revient en détail sur la théorie de Griffin. Elle sait que son expression reflète celle de Libby : sourcils froncés et moue préoccupée. Il n’y a effectivement pas de quoi faire la fête.
— Je ne peux pas m’empêcher de me demander pourquoi, ajoute Cara en terminant les dernières gouttes de son verre. Pourquoi se donner tout ce mal pour copier des tueurs en série ?
— Parce qu’il les admire ? Pour devenir tristement célèbre à son tour ? Pour obtenir de la reconnaissance ? suggère Libby.
D’une main, elle fait signe au barman, qui remplit de nouveau leurs verres.
— Pourquoi est-ce que n’importe quel tueur en série passe à l’acte ? On ne peut pas leur appliquer la logique normale. Tu as envisagé de faire appel à un profileur ?
— Marsh n’accepterait jamais de mettre le budget.
— Ça vaut peut-être la peine de poser la question ?
Libby se tait pour réfléchir un instant.
— Et Noah, qu’est-ce qu’il en dit ?
Cara ne répond pas tout de suite, un sourire se dessinant lentement sur son visage.
— Pourquoi est-ce qu’avec toi, Libs, la conversation finit toujours par tourner autour de Deakin ?
Libby écarte ses longs cheveux roses de son visage.
— Ça m’intéresse, c’est tout. Et de toute façon je n’ai pas besoin de Noah, ajoute-t-elle avec un grand sourire. J’ai un date vendredi soir.
Elle ouvre son téléphone et lui montre le profil sur l’appli de rencontres. Cara approuve d’un signe de tête.
— Pourquoi vous vous êtes séparés ? demande-t-elle.
Libby soupire. Elle remet son portable dans sa poche.
— Demande à Noah. Ce n’est pas moi qui ai décidé. Il ne t’a rien dit ?
L’inspectrice principale secoue la tête.
— Je croyais que vous parliez de tout.
— On parle de meurtres, de viols et de crapules. On ne discute pas de sa vie amoureuse, et la mienne n’est pas assez intéressante pour qu’on aborde le sujet.
Libby la regarde, penche la tête sur le côté.
— Quoi ? demande Cara.
— Tu sais, j’ai toujours pensé qu’il y avait quelque chose entre vous deux.
— Entre Noah et moi ?
Cara rit.
— Pourquoi ?
— Vous êtes ensemble tous les jours, du matin au soir. Vous passez votre temps à chuchoter dans des coins sombres, à rire. Comme un petit club privé où personne d’autre n’est admis.
Cara éclate d’un rire bruyant et Libby boit une gorgée de son verre.
— Tu n’y as jamais pensé ?
— Non !
— Même pas une fois ?
— Non ! répète Cara. Enfin si, peut-être. Une fois.
— Ha ! s’exclame Libby avec jubilation en rejetant la tête en arrière. J’en étais sûre. Tu devrais, tu sais.
Elle lève un sourcil impeccablement dessiné.
— Ça te plairait.
— C’est vrai ?
— Oh, oui.
Libby étire le mot en une longue syllabe.
— Ce type est plus chaud qu’une ex-nonne à une convention de Fleabag.
Elle adresse un signe par-dessus l’épaule de Cara et ajoute :
— Dans le sens intéressant du terme.
Puis elle se lève pour dire au revoir à une personne qu’elle connaît et qui s’apprête à partir.
Cara la regarde discuter en riant de l’autre côté du bar. Elle a toujours trouvé que Libby et Noah faisaient un beau couple. Aussi peu conventionnels l’un que l’autre, mais tous les deux incontestablement séduisants. Ils avaient l’air d’être bien ensemble. Pourtant il a mis fin à leur relation, et elle se demande pourquoi.
Et pourquoi est-ce que ça l’intéresse, au fond ? Elle boit une gorgée de son vin, déjà étourdie par l’alcool, qui lui monte à la tête. Mais c’est agréable, cette brume. Ça l’aide à oublier la violence et la mort. Libby revient s’asseoir sur son tabouret de bar en croisant une jambe sur l’autre avec élégance. Elle affiche un sourire malicieux.
— Des shots ? propose-t-elle à Cara.
Et, sans attendre la réponse, elle fait signe au barman de s’approcher.
 
 
Une heure plus tard, Cara s’extirpe du taxi devant chez elle. Toutes les lumières sont éteintes. Elle sait que son mari est couché. Il doit se lever tôt le matin pour le service du petit déjeuner.
Elle ouvre la porte d’entrée, suspend ses clés au crochet aussi silencieusement qu’elle le peut, engourdie par l’alcool. Elle enlève son manteau, ses chaussures, et les range. Elle aimerait avoir quelqu’un à qui parler d’autre chose que de meurtres, de filles mortes et de corps démembrés ; elle se contente d’un bol de corn-flakes devant un vieil épisode de Friends.
Elle laisse la vaisselle dans l’évier, éteint et monte à l’étage. Après s’être arrêtée devant la porte de la chambre de sa fille, elle l’ouvre sans bruit.
À l’intérieur, les étoiles au plafond éclairent d’une lueur vaporeuse le petit visage. Tilly dort, les mains refermées sur le petit hibou blanc râpé par des années d’amour. Cara repositionne la couette sur sa fille, s’accroupit à côté de son lit.
C’est le pire cauchemar qu’un parent puisse imaginer, la nouvelle que trop de familles ont reçue cette semaine. Non seulement votre enfant est mort, mais ses dernières heures ont été terribles et ses souffrances atroces. Il ou elle a sans doute imploré pitié, appelé sa mère, et ses dernières pensées ont dû être pour ses proches. Cara contemple le visage endormi de sa fille et sent la colère lui ronger l’estomac. Perdre un enfant à cause d’une maladie ou d’un accident, c’est déjà tragique, mais arracher une vie sans raison – tant de vies –, c’est inadmissible. Inhumain. Pour la première fois de la semaine, elle sent les larmes rouler sur son visage ; elle les ravale et les essuie avec sa manche.
Cara se penche et embrasse la joue de sa fille. La petite ouvre les yeux et la regarde.
— Rendors-toi, mon lapin, murmure-t-elle.
— Tu as attrapé les monstres ? demande Tilly. Papa a dit que tu n’étais pas à la maison parce que tu attrapais les monstres.
— Toujours, mon amour.
— Ils ressemblent à quoi ?
Les yeux de la fillette brillent dans l’obscurité.
— Papa dit qu’ils ressemblent à toi et moi.
Cara maudit en silence son mari.
— Oui, mais je suis entraînée et je repère toujours la différence.
— Est-ce que Josh est un monstre ?
Cara sourit en la bordant.
— Non, même si c’est ce que tu penses, ton frère n’est pas un monstre.
— Et papa ? Et Noah ? Et oncle Nate ?
— Non. Il n’y a pas de monstres ici, Tils. Je m’en suis débarrassée il y a longtemps. Maintenant, rendors-toi.
La petite hoche la tête, satisfaite de la réponse, ferme les paupières et se retourne en emportant son hibou.
Cara rejoint sa chambre et se lave les dents dans la salle de bains attenante, dans le noir. Elle ne veut pas se regarder. Voir les effets de la journée sur son visage. Elle se déshabille, se met au lit et se colle au dos de son mari. Il marmonne quelque chose d’incompréhensible.
— Roo ? chuchote-t-elle. Tu dors ?
Elle sait que c’est le cas et s’en veut de tenter de le réveiller. Mais il reste résolument endormi, et elle envie sa capacité à dormir.
Elle roule sur le côté pour s’éloigner de lui, s’allonge sur le dos en fixant le plafond, et attend. Elle attend que la fatigue l’emporte, qu’advienne l’inconscience bienheureuse dont elle sait qu’elle n’arrivera jamais.
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C’est au petit matin, alors qu’il fait encore noir, que la douleur le réveille. Griffin se déplace dans le lit pour tester l’étendue du problème, se redresse lentement. Il se lève prudemment et se dirige vers la cuisine.
La température a baissé dans l’appartement, il a la chair de poule. Il se dirige à tâtons vers son sac, en sort la boîte de médicaments et en avale deux rapidement.
Il n’est pas un type bien, il le sait. Il n’a pas mal pris ce que Jess lui a dit plus tôt, il est comme ça. Même à ses débuts dans la police, il ne faisait pas partie des nouvelles recrues brillantes qui débarquent avec enthousiasme, leur chemise repassée avec soin, leurs bottines luisantes. Il traînait derrière le bâtiment, clope au bec, alors qu’il aurait dû prendre son service.
Pourtant c’était lui qu’on appelait quand un pauvre type ne voulait pas entrer dans sa cellule. C’était lui qu’on envoyait seul dans un quartier louche. Plus d’une fois il s’est retrouvé dans des bagarres : fractures et yeux au beurre noir se sont ajoutés à son palmarès. Il faisait le boulot qu’on attendait de lui et, si cela impliquait d’alourdir le budget des services de santé, tant pis.
Il a réussi de justesse les écrits, mais est parvenu à devenir inspecteur de police, puis sergent-détective. Il a forgé des alliances, avec des mecs bien comme avec des sales types, a rendu service quand il le fallait, s’est fait respecter.
Et tout a mal tourné.
Il marche jusqu’au lit et s’y assied. Le matelas s’enfonce sous son poids. Comme Jess bouge légèrement dans son sommeil, il l’observe. Il est content qu’elle soit de retour. Il n’aime pas se demander pourquoi, mais quand il a entendu sa voix au bout du fil il n’a pas hésité. Il est monté dans la voiture et l’a ramenée ici.
Il a naturellement envie de la protéger, il a l’impression qu’un lien les unit, surtout après ce qu’elle vient de s’infliger. Le mari de Jess et la femme de Griffin ont tous les deux été tués par le même homme, mais il n’y a pas que ça. Il comprend ce que Jess ressent. Ce penchant pour l’autodestruction, cette impression permanente d’échouer.
Il sait ce que c’est que d’être différent, de ne pas vivre dans le même monde que les autres.
Même avant que tout ça n’arrive, il observait de loin les gens qui menaient leur petite vie normale. Des hommes au supermarché avec leurs enfants, ou dans leur voiture en route pour le travail. La plupart avaient l’air heureux. Comment est-ce possible ? Est-ce qu’ils n’ont pas conscience de la merde qui se passe dans le monde ? Des injustices, des problèmes, des mille raisons d’être inquiet ? Griffin a fini par accepter que ce n’est peut-être pas eux qui ont un problème. Que c’est peut-être lui.
Mais ça veut dire qu’il peut examiner ces photos de scènes de crime, ces cadavres, sans sourciller. Ça ne l’empêche pas de dormir la nuit. Ou plutôt ce n’est pas ça qui l’empêche de dormir. Il admet que la mort et la destruction font partie de son quotidien.
Il s’allonge de nouveau à côté de Jess et remonte la couette. Il sent une odeur de corps chaud, légèrement désagréable, un peu collante, mais qui a quelque chose de rassurant. Il ne sait toujours pas pourquoi elle est revenue. Dans ses moments les plus sombres, il doutait de l’amour de Mia, se demandait ce qu’elle fichait avec lui, alors qu’il faisait tant de choses de travers. Je suis en sécurité avec toi, disait-elle en se pelotonnant contre lui comme un chat. Je suis à toi, tu es à moi. Je sais que tu veilleras toujours sur moi.
Mais il ne l’a pas fait. Pas au moment où il aurait fallu.
Il fixe le plafond dans l’obscurité, attendant que les premières lueurs de l’aube prennent le dessus, que la journée commence vraiment, emportant les vestiges du sommeil. Avec ce qu’ils ont découvert, sa résolution est plus forte que jamais.
Il comprend ce que fait ce psychopathe. Il sait qu’il l’attrapera. Et qu’il lui fera payer.
Quoi qu’il en coûte.





JOUR 4
JEUDI
25
— Jeffrey Dahmer, condamné pour avoir tué dix-sept hommes et garçons entre 1978 et 1991. Il aimait particulièrement démembrer les corps, en saupoudrant tout ça de viols et de nécrophilie.
Griffin se tient debout devant un écran sur lequel il projette des images. Un groupe de près de vingt inspecteurs l’écoute. C’est le côté de son caractère que Cara connaît parfaitement : sûr de lui, inébranlable.
— Tristement connu pour avoir percé des trous dans le crâne de personnes qu’il avait droguées et y avoir versé de l’acide ou de l’eau bouillante, soi-disant pour créer des zombies.
Il pointe du doigt les photos de scènes de crime alors qu’elles apparaissent à l’écran.
— On pense avoir trouvé onze corps, à différents stades de décomposition. Tout dans le mode opératoire imite celui de Dahmer.
À côté de Cara, Noah chuchote :
— Comment autant de personnes ont-elles pu disparaître sans qu’on le remarque ?
— Probablement de la même manière que les victimes de Dahmer, répond-elle. Des gens en marge de la société. Des sans-abri, des sans-emploi. Des hommes qui n’avaient plus de contacts avec leur famille.
Elle se promet secrètement de découvrir leurs noms. Tous jusqu’au dernier.
Griffin avance le long du tableau blanc.
— Peter William Sutcliffe, surnommé l’éventreur du Yorkshire. Condamné pour le meurtre de treize femmes. Notre tueur en a assassiné deux.
Il clique sur le bouton qu’il tient en main et une image sanglante s’affiche. Cara l’a déjà vue dans le dossier, mais projetée devant eux, tellement agrandie, elle choquerait même l’enquêteur le plus endurci.
Cara se frotte les yeux. Elle a la gueule de bois, elle est épuisée et la journée ne fait que commencer. Maudite Libby, avec sa tequila.
Elle se souvient à peine d’avoir dormi la nuit dernière. Elle sait qu’elle était toujours éveillée à 3 heures du matin, parce qu’elle a vu l’heure s’afficher sur le réveil numérique. Pourtant elle a dû s’assoupir, car elle a été tirée du sommeil par son mari quand l’alarme a retenti et qu’il est parti, prêt à assurer le service du petit déjeuner au restaurant où il est chef de cuisine.
Il l’a embrassée sur la joue en sortant du lit.
— Tu seras là pour le dîner ce soir ?
— J’espère bien, a-t-elle marmonné.
Après avoir essayé de se rendormir quelques heures, elle a entendu la porte d’entrée s’ouvrir quand leur nounou est arrivée. Lauren, jeune femme de vingt ans à peine, semble mener une vie bien rangée que Cara ne peut qu’observer et envier. Elle l’a entendue rire avec les enfants pendant qu’elle les préparait pour l’école. Peut-être que si Cara avait un autre travail elle serait comme ça aussi. Une patience infinie, une énergie débordante. Un corps svelte qui bourdonne de vitalité et de chaleur, tandis qu’elle se sent déjà usée alors qu’elle n’a que trente-neuf ans.
Cara s’est extraite du lit pour aller sous la douche, s’est séché les cheveux à la va-vite et les a attachés en un chignon pas très soigné. Sa fille a débarqué dans la chambre et s’est mise à sautiller sur le lit en la regardant.
— Lauren demande si tu veux du porridge.
Cara a jeté un coup d’œil au réveil et s’apprêtait à refuser quand elle a vu l’expression d’espoir sur le visage de sa fille.
— Oui, s’il te plaît, a-t-elle répondu.
Elle a ensuite filé rejoindre sa famille dans la cuisine, grappillant quelques instants de normalité et d’innocence avant que l’horreur de sa journée ne commence.
 
 
Elle reporte son attention sur la cellule de crise, où Griffin a de nouveau appuyé sur le bouton.
— Manson, annonce-t-il avant de marquer une pause. Les cinq personnes qui ont été poignardées et tuées par balle dans la nuit de lundi à mardi.
Cara entend des cris étouffés dans la salle.
— Dont une femme enceinte.
— Mais Manson n’était pas un tueur en série, murmure Shenton à côté d’elle. C’est Tex Watson, Susan Atkins et Pat Krenwinkel qui ont commis les meurtres de Sharon Tate et des occupants de la villa.
Cara lui jette un coup d’œil.
— On ne va pas laisser des détails sémantiques nous arrêter, Toby. Cinq personnes ont été tuées. Je ne suis pas sûre qu’on puisse appliquer une pensée rationnelle à ce qui se passe.
Deakin se penche vers lui.
— Tu devrais le lui signaler, murmure-t-il en désignant Griffin d’un signe de tête.
Cara arrête Shenton au moment où il va intervenir. Elle adresse un regard menaçant à Noah.
— Ne l’énerve pas, Deaks, siffle-t-elle. C’est déjà assez difficile comme ça.
Cara sait que son frère et son partenaire ne s’apprécient pas. Ils sont tous les deux passionnés et têtus mais, alors que Griffin fait ce qu’il veut et se fiche des conséquences, Deakin apprécie les règles, les procédures et la méthode. Elle se doute que Noah est furieux que ce soit Griffin qui se charge de ce briefing. Le fond du problème, c’est que son collègue est probablement vexé de ne pas avoir remarqué lui-même les similitudes.
Pour ne rien arranger, Griffin est déjà passé à la suite et parle d’Ed Kemper.
— En 1972, il prenait des femmes en stop et les emmenait dans des endroits isolés où il les poignardait puis les étranglait, avant de démembrer les corps et de s’en débarrasser. Il a été arrêté après avoir tué sa mère et baisé sa tête en 1973.
Cara grimace en entendant le langage que son frère emploie. Elle va devoir lui dire deux mots.
— Comme Kemper, notre tueur a utilisé une Ford Galaxy. Comme pour les meurtres de Manson, il a écrit le mot « PORC » sur le mur et déployé le drapeau américain. Il est allé jusqu’à reprendre l’aquarium et les DVD de l’appartement de Dahmer. Il imite ces meurtres au détail près.
— C’est quoi, sa motivation ? demande un inspecteur. Il se moque de nous ? Il fait le malin ?
Griffin regarde à nouveau le projecteur.
— Il essaie de dire quelque chose, en tout cas.
Cara voit son frère se détourner de la salle et prendre une grande inspiration. Elle sait ce qui va suivre. Il appuie sur le bouton et une image apparaît à l’écran. Elle sent ses muscles se raidir.
Le silence s’abat sur la pièce.
Griffin se racle la gorge.
— Il y a d’autres victimes. D’autres meurtres dont nous pensons qu’ils sont liés.
C’est une photo de Mia. Sa belle-sœur. Mais ici elle est méconnaissable. Son corps est allongé sur le sol, les mains attachées, à moitié nu. Ses longs cheveux bruns recouvrent son visage et il y a du sang… partout.
C’est une photo prise sur la scène de crime, il y a un peu plus d’un an. Cara se souvient de ce jour-là.
Elle avait été envoyée sur les lieux d’une agression au couteau dans un centre commercial et examinait les images de vidéosurveillance quand elle avait reçu l’appel sur sa radio. Elle n’avait pas vu Nate ce matin-là, mais ce n’était pas inhabituel, ils étaient dans des équipes différentes. Deakin lui avait posé la main sur l’épaule.
— C’est Griffin, avait-il dit, le visage sombre.
Ils avaient foncé à l’hôpital, s’étaient collés à la fenêtre des soins intensifs, observant son corps inconscient qui avait été roué de coups. Les médecins lui avaient parlé, mais elle n’avait rien compris. Jusqu’à ce qu’elle se tourne vers eux et demande :
— Où est Mia ?
Elle avait aimé Mia dès qu’elle l’avait rencontrée. La première fois, c’était lors d’un week-end dans leur chalet avec Roo et les enfants. Une retraite à la campagne, loin de l’agitation de la cuisine de Roo et de son sinistre travail d’inspectrice. Griffin était arrivé en retard comme d’habitude, et il lui avait paru nerveux. Son arrogant petit frère, nerveux tout à coup ? Tout s’était expliqué quand il leur avait présenté la jolie femme à ses côtés. Cara avait compris que celle-ci était différente aux yeux de Griffin. Que leur histoire allait durer.
Mia était brune, avec un sourire qui illuminait ses yeux vert bouteille. Elle avait pris dans ses bras Tilly, un bébé à l’époque, et avait parlé d’avoir des enfants un jour en adressant un sourire tranquille à Griffin. Mia faisait ressortir le côté de Griffin que Cara adorait. Il était plus posé avec elle. Plus heureux. Amoureux. Pour une fois dans sa vie, elle n’avait pas à s’inquiéter pour son frère.
Jusqu’à ce jour-là.
Et maintenant, un an plus tard, il se retrouve devant l’image brutale du corps de sa femme.
Griffin marque une pause. Tout le monde se tait. Cara sait que la plupart des inspecteurs feront le lien entre l’image sanglante à l’écran et l’homme qui se tient devant. Il clique à nouveau sur le bouton et une photo de son ancien salon apparaît. La pièce est saccagée, du sang a giclé sur les murs et le sol.
— C’est une attaque violente sur un couple marié, l’année dernière. La femme a été violée et battue à mort. Le mari a été tabassé, mais a survécu.
— Est-ce que le mari a pu identifier le tueur ?
Les têtes se tournent vers le type qui a posé la question. Il est nouveau, il vient du Yorkshire de l’Ouest, et n’est donc probablement pas au courant. Cara voit la femme à côté de lui lui balancer un coup de coude et froncer les sourcils.
La mâchoire de Griffin se crispe. Il finit par répondre :
— Non. Le mari n’a pu fournir aucune information utile.
Cara se lève. Elle fait signe à l’homme qui se trouve à côté de la porte de rallumer. Les policiers grimacent sous l’afflux soudain de lumière.
Elle prend place devant le groupe. Griffin s’éloigne vers le fond de la pièce.
— Bon. Maintenant, on sait à quoi on a affaire, résume-t-elle en reprenant les rênes de la réunion. Énormément d’inspecteurs suivent des pistes multiples d’enquête, sans parler de l’armée de policiers et d’agents de proximité qui posent des questions dans les rues. On sait que ce type a tué plus de vingt personnes jusqu’à présent. Pour éviter toute ambiguïté, on peut supposer qu’il tuera encore, et qu’il le fera brutalement, sans remords.
Elle pointe du doigt la photo de Michael Sharp sur le tableau.
— Pour l’instant, jusqu’à preuve du contraire, c’est notre principal suspect. Son sang a été retrouvé sur la scène de crime qui imitait Kemper et les meurtres à la Dahmer ont été mis en scène dans son appartement.
Elle commence à répartir les tâches entre les différents groupes présents dans la salle.
— Ceux d’entre vous qui viennent d’autres services de police du pays, je veux que vous confiiez vos affaires à nos équipes. Mettez-les au courant de ce que vous savez, puis laissez-les faire.
Les regards échangés entre les inspecteurs ne lui échappent pas.
— Il ne s’agit pas de jeter la pierre à qui que ce soit. L’objectif, c’est d’avoir un regard neuf sur une affaire de meurtre. Shenton, dit-elle en désignant son subordonné. Vous semblez en savoir beaucoup sur les tueurs en série. Faites des recherches sur ce qui concerne nos meurtres jusqu’à présent et dressez une liste des tueurs en série les plus connus. Vous tomberez peut-être sur quelque chose qui nous mènera vers une autre affaire. Et, Campbell – un des nouveaux inspecteurs de police répond d’un hochement de tête –, contactez l’office des personnes disparues. Je veux qu’on identifie ces victimes.
Le briefing terminé, le brouhaha emplit la salle. L’énergie est palpable, les conversations vont bon train, tous sont impatients de se mettre au travail et d’attraper ce type.
Elle fait signe à Griffin de la rejoindre.
— Ça va ? lui demande-t-elle.
Il acquiesce. C’est un mensonge, mais elle sait qu’il ne veut pas qu’on lui reparle de ce qui s’est passé.
— Bon. Écoute, Nate.
Elle se tourne vers son frère.
— Si tu veux faire partie de cette équipe et bosser sur cette enquête, il va falloir que tu marches droit. Ne vole dans les plumes de personne, n’énerve personne.
Il penche la tête sur le côté avec un léger sourire.
— Je ferai de mon mieux.
— Fais mieux que ça. Parce que c’est ma tête qui est en jeu. Personne d’autre ne veut de toi. Marsh a été clair : tu es sous ma responsabilité. Donc, si tu te fais virer, j’ai des ennuis. Compris ?
Il hoche la tête et lève la main en une parodie de salut militaire.
— Message reçu cinq sur cinq, boss.
— Bien. Deaks ? crie-t-elle à travers la pièce.
Noah s’approche.
Griffin se renfrogne.
— Et tu dois t’excuser auprès de Noah.
Les deux hommes se fusillent du regard.
— Je suis sérieuse, Nate. Excuse-toi. Je ne peux pas vous laisser travailler ensemble comme ça.
On y était : la raison pour laquelle il avait été mis à pied. La tension à couper au couteau, tard dans la nuit, quand l’enquête sur le meurtre de Mia piétinait. Griffin venait à peine de sortir de l’hôpital. Et Noah lui avait lancé :
— Tu ne devrais peut-être pas être là.
— Peut-être que si tu étais un meilleur flic je n’aurais pas besoin d’être là.
— Peut-être que si tu avais été un meilleur mari…
Noah avait immédiatement regretté ses paroles, comme il l’avait avoué plus tard à Cara, mais Griffin lui avait déjà collé son poing dans la figure, lui cassant le nez.
Griffin fronce les sourcils en regardant Cara, puis soupire.
— Je suis désolé de t’avoir donné un coup de poing, grogne-t-il. Mais tu t’es comporté comme un connard.
— Toi aussi, Noah, dit Cara. Laisse tomber.
— Seulement si je peux lui rendre la pareille.
— Par pitié, murmure Cara dans sa barbe.
Ah, les hommes !
— Bon, reprend-elle. Si Griffin se comporte comme un connard, je t’autorise à lui casser le nez. Mais arrange-toi pour que personne ne te voie.
— Marché conclu.
Deakin tend la main et Griffin la serre à contrecœur.
— Et je suis désolé pour ce que je t’ai dit.
Griffin accepte les excuses d’un bref signe de tête. Cara lève les yeux au ciel.
— Maintenant, va te rendre utile.
Griffin s’éloigne et Cara se tourne vers son collègue.
— Dis-moi que c’était une bonne idée de mettre Griffin sur cette affaire, s’il te plaît.
Noah lui jette un regard sceptique et porte machinalement la main à son nez.
— Ce n’était pas une bonne idée. Mais autant en tirer le meilleur parti possible. Je déteste cet enfoiré arrogant, mais il fait bien son boulot.
Son attention se porte sur le tableau blanc.
— Et nous, on fait quoi ?
Cara ferme les paupières un instant, les rouvre et pose les yeux sur lui.
— On continue les enquêtes Kemper et Dahmer.
Elle secoue la tête.
— Je n’en reviens pas qu’on les appelle comme ça.
Malgré tout ce qu’elle sait, cette affaire lui semble encore surréaliste. Pourtant la réalité est impossible à nier. Les faits sont là, sur le tableau, en noir et blanc.
Et en rouge sang.
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Jess a entendu la sonnerie du réveil, mais a fait semblant de dormir. Les yeux mi-clos, elle a regardé Griffin se lever et aller dans la salle de bains.
Elle n’avait pas envie de parler de ce qui s’était passé la nuit précédente ; à la lumière froide du jour, elle ressentait de la honte, était gênée de sa bêtise. Elle a bougé sous la couette et a palpé sa cuisse, les pansements, les croûtes, le sang poisseux là où les coupures n’avaient pas encore cicatrisé.
Le bruit de la douche s’est arrêté et la porte de la salle de bains s’est ouverte sur Griffin, une serviette enroulée autour de la taille. Il a vu qu’elle l’observait et a eu l’air gêné avant de continuer à s’habiller. Un boxer, un jean. Il s’est assis sur le lit pour enfiler ses chaussettes, ses lourdes bottes noires. Il a passé un T-shirt, un sweat à capuche par-dessus sa tête. Il n’avait vraiment pas l’air d’un policier. Et ça lui plaisait.
— Tu seras là quand je reviendrai ?
Face au miroir, il essayait d’aplatir ses cheveux. Il venait de poser la question sans se tourner vers elle.
— Si ça ne te dérange pas ? a-t-elle répondu.
Il a laissé filer un léger sourire, et Jess a remarqué qu’il tentait de le réprimer.
— Pas de problème.
 
 
Maintenant que l’appartement est silencieux Jess n’est plus sûre que ce soit une bonne idée. L’inquiétude est de retour, et avec elle l’incertitude quant à son avenir. Lorsque Griffin est là, sa présence est rassurante. Sa confiance tranquille et la masse de son corps l’apaisent. Il suffit qu’il s’absente pour que le stress refasse surface.
Elle devrait être à la maison avec Alice en ce moment, occupée à regarder des dessins animés ou à prendre le petit déjeuner. Patrick leur reprocherait d’avoir mis des miettes sur le canapé. Une boule se forme dans sa gorge, elle la ravale. Elle doit penser à autre chose. Se concentrer pour découvrir qui a provoqué cet incendie, qui a commis les autres meurtres.
Elle se lève, s’habille et se prépare une tasse de café avant de s’asseoir à la table. Des photos sont encore éparpillées par-dessus des notes, des journaux, l’ordinateur portable de Griffin.
Elle prend un journal posé devant elle, enfoui sous une pile de clichés de scènes de crime. Il date de la veille. Les pages sont repliées vers l’intérieur, un article apparaît clairement en une. LA SUSPECTE DE L’INCENDIE CRIMINEL EN FUITE, lit-elle, les doigts tremblants.
Jessica Ambrose, 29 ans, soupçonnée du meurtre de son mari, Patrick Ambrose, décédé dans l’incendie de leur maison lundi soir, s’est enfuie de l’hôpital général, contre l’avis des médecins. Les parents de Patrick, Cynthia et David Ambrose, demandent aux gens d’ouvrir l’œil pour identifier celle qui est suspectée du meurtre de leur fils. Selon leurs dires, leur belle-fille est « un peu étrange. Il y a toujours eu chez elle quelque chose qui ne tourne pas rond ».
Jessica n’est pas considérée comme dangereuse, mais toute personne qui sait où elle se trouve est priée d’appeler les services de police.

Elle marmonne un juron. Elle a envie de déchirer le journal en petits morceaux, se contente de le jeter par terre. Les pages voltigent et se répandent en désordre sur le sol, à sa grande satisfaction.
Son regard dérive sur une des photos posées sur la table. Elle la prend et examine le visage de la femme brune : c’est l’épouse de Griffin. Ce cliché la montre souriante, dans un moment heureux, et Jess reconnaît les boucles d’oreilles vert et argent, en forme de croissant, qui pendent à ses oreilles.
Identiques à celle qu’on a trouvée sur son paillasson.
Elle rapproche l’ordinateur portable, se connecte et ouvre Google. C’est une recherche basique, les flics ont déjà dû la mener, pense-t-elle en tapant femme viol tueur en série, mais elle le fait quand même. Un nombre incroyable de résultats apparaissent à l’écran, tous aussi brutaux et choquants les uns que les autres.
Elle fronce les sourcils et réessaie, avec cette fois : incendie criminel tueur en série ; un nom apparaît en haut des résultats du moteur de recherche.
Bruce George Peter Lee. Elle clique sur le lien Wikipédia et consulte la page. Quand elle arrive à une ligne précise, son souffle se coupe.
… versait de la paraffine dans les boîtes aux lettres des portes…

Il faut qu’elle le dise à Griffin. Le voilà, le lien entre les autres meurtres et celui de Patrick. Elle cherche frénétiquement un téléphone, une ligne fixe, et finit par en trouver un, enfoui sous une pile de vêtements.
Jess se dépêche de sortir le morceau de papier de sa poche et compose le numéro.
Il répond d’une voix bourrue, et elle va droit au but.
— C’est Lee. Fais une recherche sur lui. Pas de doute. Ça prouve que ce n’est pas moi qui ai mis le feu. On doit me laisser voir Alice.
Une pause au bout du fil.
— J’avais déjà fait ce lien, répond Griffin. Ça ne prouve rien.
— Tu l’as dit à ta sœur ? Qu’est-ce qu’elle a fait comme commentaire ? insiste Jess.
Nouveau silence.
— Je lui en parlerai, maugrée-t-il.
— Et le lien avec…
Elle s’interrompt.
— … la boucle d’oreille.
— Je lui en parlerai, répète-t-il, et il raccroche.
Jess écoute le silence pendant une seconde, puis écarte lentement le combiné de son oreille. Après l’excitation de sa découverte, la réaction de Griffin lui fait l’effet d’une douche froide. Elle reste là, seule dans l’appartement vide et glacial, pieds nus, les vêtements sales. Elle se sent abandonnée. Sa famille lui manque, sa fille, son mari, et, le téléphone mort toujours serré dans la main, elle fond en larmes.
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— Dix minutes, dit la voix au bout du fil avant de raccrocher.
Cara n’a pas besoin d’en savoir plus. Elle soupire, écarte ses cheveux de son visage, les laisse retomber en se demandant quoi en faire.
— Tu sais ce que maman dirait ? lance Griffin en apparaissant dans l’embrasure de la porte de son bureau.
Elle sourit.
— Ne fais pas ton espèce de chignon pas soigné ?
— Exactement. « Et mets du rouge à lèvres, tu as une mine affreuse », ajoute-t-il d’un ton moqueur avant de sourire, d’entrer et de s’asseoir sur la chaise en face d’elle. Écoute, Cara…
— Ça suffit, ces conneries entre Deakin et toi, sérieusement.
— Non, ce n’est pas à propos de ça.
Il hésite.
— Il faut qu’on parle de l’incendie criminel de lundi. Je crois que c’est lié à Lee, un pyromane de la fin des années 1970.
Il lui tend le dossier. Cara sait à quelle affaire il fait allusion.
— Mais Taylor a dit que ça n’avait pas de rapport. Ils n’ont pas déjà un suspect ? Ce n’est pas l’épouse qui a allumé l’incendie, avant de prendre la fuite ? Et comment tu es au courant, d’abord ?
— J’ai programmé une alerte dans le système. Il m’avertit quand il y a une suspicion de meurtre.
Cara lève les yeux au ciel.
— Tu sais comment est Taylor. Elle serait incapable d’arrêter le coupable même s’il lui chiait dessus. Et puis, je ne pense pas que ce soit la femme qui ait mis le feu. Regarde les détails de l’affaire. On a de la paraffine versée par la boîte aux lettres de la porte d’entrée. La boucle d’oreille de Mia a été retrouvée sur le paillasson. C’est un signe manifeste que le tueur se moque de nous. Et les preuves contre l’épouse sont au mieux circonstancielles. Des empreintes digitales sur un arrosoir qui, de l’aveu même de Taylor, vient sans doute de l’abri de jardin.
— Alors pourquoi s’est-elle enfuie ?
— Elle ne fait pas confiance à la police. Elle était effrayée, paniquée à l’idée qu’on ne lui permette pas de revoir sa fille.
— C’est juste une hypothèse, Griffin, comment peux-tu en être aussi sûr ?
Tout à coup, Cara comprend.
— Oh, merde. Oh, Nate, tu sais où elle est ?
— Ce n’est pas elle qui a déclenché cet incendie, d’accord ? murmure-t-il. S’il te plaît, ça doit rester entre nous.
— Nate, tu ne peux pas cacher un meurtrier présumé !
Elle jette un coup d’œil vers la cellule de crise.
— Et surtout pas alors que tu as réintégré l’équipe ! Où est-elle ? Chez toi ?
— Non ! Tu me prends pour un imbécile ou quoi ?
Son moment de trouble n’échappe pas à Cara. Évidemment qu’il s’est comporté comme un imbécile.
— Je te demande juste d’inclure cette affaire parmi les autres. Et si ça ne colle pas je la ferai venir ici.
— On n’a pas assez de boulot ? On manque déjà d’enquêteurs !
Elle finit néanmoins par pousser un soupir exaspéré.
— C’est bon. Ça reste entre nous, et penche-toi sur ce dossier. Mais laisse Taylor sur l’affaire aussi pour le moment. Je ne veux pas présupposer que tout est lié.
Griffin s’apprête à partir ; Cara se penche en avant et l’attrape par le bras.
— Nate, tiens-moi au courant, d’accord ?
Il hoche la tête et s’en va. Un petit gémissement lui échappe : il ne manquait plus que ça, que son frère héberge une suspecte. Comme elle n’a pas l’énergie de gérer ça, elle décide que, dans l’immédiat, elle va laisser couler. Elle fera comme si elle n’était pas au courant.
Elle se lève et sort de son bureau. Les autres policiers bossent dur. C’est la partie de son travail qu’elle aime, l’effervescence qui règne dans la pièce : l’objectif commun, qui force tout le monde à collaborer pour atteindre un résultat. Pendant un bref instant, elle s’autorise à se sentir confiante. Ils vont l’attraper. Puis une autre pensée surgit : il le faut.
Deakin s’approche d’elle.
— Qu’est-ce qu’il voulait ? demande-t-il en jetant un œil vers Griffin.
— Encore une affaire qu’il croit être liée.
Le regard de Noah se porte sur l’autre côté de la pièce.
— Roo est là pour te voir.
Elle se retourne et, effectivement, elle aperçoit son mari sur le seuil de la cellule de crise, un policier à côté de lui. Il est en jean et en pull, elle suppose qu’il s’apprête à retourner au restaurant.
Elle les rejoint et salue son mari d’un baiser étonné.
— Lauren m’a dit que tu avais oublié ton téléphone ce matin, explique-t-il en le lui tendant.
Elle le prend, reconnaissante.
— Alors, c’est sur ça que tu planches ? demande-t-il en désignant d’un geste le tableau blanc visible par la porte ouverte.
— Eh oui. Tu l’as vu à la télé ?
— Les gens ne parlent que de ça.
Il marque une pause.
— Et je viens de recevoir un coup de fil de l’école, Tilly est malade.
— Merde, murmure Cara.
Il y a un silence. Elle ne sait pas quoi dire. Impossible qu’elle parte maintenant, son mari le sait.
— Lauren ne peut pas aller la chercher ?
— Elle est en congé cet après-midi, lui rappelle Roo, avant de soupirer. Je vais l’appeler. Je suis sûr que ça va s’arranger.
— Je serai de retour pour le dîner, annonce Cara pour essayer de lui faire plaisir. Je te le promets.
— Chouette. Je rapporterai quelque chose du restaurant. Noah vient aussi ?
Cara jette un œil à la cellule de crise, où Deakin est en train de discuter avec Shenton.
— Je vais m’en assurer. Et, Roo ?
— Hmm ?
— Quand ce sera fini, il faut qu’on parte quelque part. Avec les enfants. Au chalet, dans un endroit paisible. Où tu veux. Ça m’est égal.
Tout ce que Cara voudrait en ce moment, c’est un peu de tranquillité. Dormir, bien manger. Passer du temps avec son mari.
Il sourit.
— Ce serait bien.
Elle voit alors Marsh lui faire signe depuis le fond du couloir. Deux doigts. C’est l’heure.
 
 
Elle emboîte le pas à son supérieur à travers le commissariat et, en chemin, ressent la culpabilité habituelle. Le poids d’être tout à la fois : mère, épouse, inspectrice principale, partenaire, sœur. Sa fille est malade alors qu’elle est confrontée à ce qui est sans doute l’affaire de meurtres en série la plus choquante que le pays ait jamais connue. Elle soupire. Son seul objectif pour ce soir, c’est de rentrer à temps pour le dîner.
Mais ce n’est pas le moment d’y penser. Elle sait où ils vont et ça ne l’enthousiasme pas.
— Ne dites rien. Je vous préviendrai si j’ai besoin que vous interveniez.
Marsh s’arrête devant une double porte en bois.
— Et en cas de doute ne faites aucun commentaire.
Il pousse les portes. Un brouhaha assourdissant les accueille. Des conversations, des cris, des bousculades pour attirer leur attention alors qu’ils fendent la foule des journalistes jusqu’à l’endroit où le chef de la police attend. Les flashs des appareils photo la font cligner des yeux.
— Putain de vautours, marmonne Marsh alors qu’ils prennent place à l’avant.
Cara fait ce qu’il lui a dit et se tait pendant que son supérieur lève les mains au-dessus de la tête.
— Silence ! crie-t-il. On commence ?
La pièce est moche et ordinaire : la peinture blanche des murs est écaillée par endroits, la moquette à motifs bleus est sale. Ils ont délaissé leur salle de relations presse habituelle, plus agréable, pour s’installer dans celle-ci, mais même si elle est plus grande la salle est comble. Cara n’a jamais vu ça. Tous les sièges sont occupés, les journalistes se pressent, avides d’obtenir la moindre information.
Lentement, le tumulte se calme et la conférence de presse débute.
— Comme vous le savez certainement tous, vers 16 h 15 hier après-midi, la police a effectué une descente dans un appartement situé à l’ouest de la ville. Les inspecteurs y ont découvert les restes de ce que nous pensons être onze hommes adultes à différents stades de décomposition.
— Est-ce qu’il s’agit d’un tueur en série ? crie un journaliste, déclenchant un flot d’autres questions de la part de ses collègues.
Marsh lève à nouveau le bras, sourcils froncés.
— Nous pensons que ces meurtres ont tous été commis par un seul et même criminel, oui.
Il transpire, un reflet luisant fait scintiller son front.
— Et ce criminel s’appelle-t-il Michael Sharp ?
Marsh adresse un regard furieux à la journaliste qui vient de l’interroger.
— Pas de commentaire.
— Est-ce que les corps ont été retrouvés dans l’appartement de Michael Sharp ?
— Pas de commentaire.
Les yeux se baissent tandis que les journalistes prennent des notes. Cara sait que pour eux la réponse de Marsh équivaut à un oui.
— Avez-vous réussi à identifier les victimes ?
— Pas encore. Nous avons contacté tous les proches que nous pouvions, mais les enquêtes sont en cours. Toute personne inquiète pour un membre de sa famille doit contacter le numéro d’assistance figurant dans le communiqué de presse qui vous a été remis.
— Inspectrice principale Elliott ! Pouvez-vous confirmer les rumeurs selon lesquelles ces meurtres sont liés à d’autres commis ailleurs dans le pays ?
Cara jette un coup d’œil à Marsh mais, avant qu’elle puisse répondre, un autre journaliste crie pour se faire entendre dans la foule.
— Pouvez-vous confirmer que l’Imitateur copie les meurtres de tueurs en série célèbres ?
La salle se tait. Cara reconnaît Steve Gray, du Chronicle, alors que tous les regards se tournent vers lui.
— Qu’est-ce que vous avez dit ? siffle Marsh, furieux.
— C’est comme ça qu’il est surnommé, poursuit Gray. Parce qu’il imite des assassins qui l’ont précédé.
La respiration s’arrête dans la poitrine de Cara. Le mur de bruits et d’appareils photo reprend vie. Elle marmonne un juron dans sa barbe.
Ce n’est pas bon du tout. Il s’est produit la seule chose qu’ils ne voulaient pas voir arriver.
Le tueur en série a un nom désormais.
L’Imitateur.
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HAMPSHIRE CHRONICLE, 20 FÉVRIER 1996
TERRIBLE ATTAQUE AU COUTEAU :
DEUX FRÈRES ASSASSINÉS
La police du Hampshire a ouvert une enquête pour meurtre après avoir été appelée dans une maison sur Millmoor Way à 7 heures du matin ce lundi. Les voisins ont donné l’alerte après avoir vu un enfant couvert de sang sortir de la maison. En pénétrant sur les lieux, les forces de l’ordre ont découvert deux frères, Gary et Marcus Keane, poignardés à mort dans les chambres à l’étage.
L’enfant (9 ans), dont le nom ne peut être divulgué pour des raisons légales, est indemne et a été confié aux services sociaux.
La police n’a pas encore publié de communiqué de presse complet, mais des sources indiquent que les frères ont été déclarés morts sur place. Il semblerait que les corps aient été mutilés, et qu’ils aient subi une ablation des organes génitaux.
Les deux frères, sans emploi, étaient connus dans le quartier et par les services de police, notamment pour leurs liens présumés avec le trafic de drogue et de matériel pédopornographique.
La police n’a procédé à aucune arrestation et personne n’est actuellement recherché pour ce double meurtre. Une source anonyme au sein de la police a d’ailleurs tenu à préciser qu’il n’y avait aucune raison de s’alarmer et que la population ne courait aucun risque.
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Griffin suit la conférence de presse sur l’écran de la cellule de crise. Il remarque la réaction de Cara quand le nom est prononcé. L’Imitateur. Même s’ils cherchaient à empêcher ce surnom de circuler, c’est déjà trop tard, il est sorti.
Cette idée ne lui plaît pas, et il voit bien qu’elle ne plaît pas non plus à Cara et à Marsh. Surnommer un tueur en série lui donne un sentiment d’importance. Ça le range au même niveau d’infamie que d’autres assassins dont la réputation a traversé les âges : le Fils de Sam, BTK ou le tueur de la Green River.
Certains policiers jettent un coup d’œil dans sa direction.
— Je ne veux pas entendre ce nom prononcé par qui que ce soit ici, lance-t-il à la salle. Vous m’entendez ?
Ils acquiescent, mais il sait que son avertissement ne servira à rien. Les flics, comme la presse, adorent les surnoms.
Une voix le distrait.
— Sergent Griffin ?
Il a juste envie qu’on le laisse seul un moment. Il s’inquiète pour Jess, pour ce qui s’est passé la nuit dernière, et il a besoin de mettre de l’ordre dans ses idées. Pour tenter d’arrêter de penser à Mia. Mais l’inspecteur s’est déjà approché, il se tient derrière sa chaise.
— Juste Griffin, répond-il. Qu’est-ce qu’il y a ?
— Inspecteur Toby Shenton, sergent.
Le nouveau venu s’assied.
— J’ai eu une idée, en rapport avec votre affaire en fait, et je voulais… je voulais juste…
— Expliquez-moi, grogne Griffin.
Shenton pose trois photos sur le bureau. Griffin y jette un coup d’œil.
— Je sais à quoi elles ressemblent, Shenton. J’étais là.
— Oui, mais… Je pense que c’est le GSK.
Griffin le regarde. Shenton a toute son attention maintenant.
— GSK ?
— Le Golden State Killer ou le tueur de l’État d’Or. Condamné pour treize meurtres et treize enlèvements, mais on pense qu’il a probablement commis plus de cinquante viols et plus de cent cambriolages en Californie, entre 1974 et 1986.
Shenton a l’air plus sûr de lui à présent.
— Les faits de… de l’attaque que vous avez subie correspondent aux meurtres de Lyman et Charlene Smith. Le tueur est entré par la fenêtre de la salle de bains, il les a attachés avec une corde arrachée aux rideaux. Il…
L’inspecteur marque une pause.
— Il l’a violée, puis les a frappés à mort avec une bûche provenant d’un tas de bois.
Shenton hésite, regarde Griffin.
— Je pense que vous n’étiez pas censé survivre, sergent.
Griffin déglutit avec difficulté. Il réfléchit à ces nouvelles informations. Il se souvient de la lumière qui l’éblouissait, de l’arme à feu pointée vers son visage. De l’impuissance totale dans laquelle il s’était retrouvé en étant ligoté, alors que sa femme hurlait dans la pièce voisine.
— Mais il y a une différence.
Griffin parvient à s’éclaircir la voix.
— Je vous écoute.
— Les chaussures. Pour les autres viols commis pendant un home-jacking, les empreintes de chaussures trouvées sur les lieux correspondent à un vieux modèle d’Adidas, des empreintes hexagonales, les mêmes que celles que le GSK laissait. Celles qu’on a trouvées sous la fenêtre de votre salle de bains… elles sont différentes.
Griffin se raidit.
— Vous avez trouvé une correspondance dans la base de données ?
— Pas encore. Mais pensez-vous que c’est fait exprès ? Ou que le tueur a commis une erreur ?
— Faites le suivi pour le savoir. Et signalez-le à Elliott.
Shenton se lève, prêt à partir.
— Comment en savez-vous autant sur ce sujet ? l’interroge Griffin.
Le visage de Shenton se colore.
— J’ai étudié le sujet à l’université.
Griffin hausse un sourcil.
— J’ai un master en criminologie et un autre en psychologie comportementale. J’ai fait mon mémoire sur les effets des abus sexuels sur les enfants qui deviennent des tueurs en série.
Griffin inspire profondément.
— Signalez-le aussi à Elliott, finit-il par dire.
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Cara introduit sa clé dans la serrure de la porte d’entrée et tend l’oreille. À l’intérieur, elle entend des cris, des gémissements aigus, puis des hurlements. Elle pousse la porte. La maison est en proie au chaos. Des jouets jonchent le sol du salon, la télévision est toujours allumée sur Lego Ninjago, le film. Noah entre après elle et referme derrière lui.
Le vacarme provient de l’étage et elle remonte à sa source. La salle de bains est inondée, les serviettes éparpillées sur le sol. Elle ramasse le pull de sa fille, le reste des vêtements.
— Maman !
Sa fille sort la tête de sa chambre et court vers elle. Cara se baisse alors que la petite se jette sur elle et l’entoure de ses bras.
— Tu es rentrée ! s’exclame-t-elle contre sa poitrine. Tu vas nous lire une histoire ?
Sa fille regarde par-dessus son épaule, aperçoit Noah en haut de l’escalier et pousse un cri de joie.
— Noah nous lira une histoire ?
Cara sourit. Elle savait qu’elle serait mise sur la touche dès que ses enfants verraient son collègue. À la grande surprise de Cara, la première fois que Noah les avait rencontrés, elle avait découvert qu’il était capable d’imiter n’importe quel accent. Et de prendre des tas de voix rigolotes. Quand il lit leurs livres préférés aux enfants, ils sont captivés et éclatent de rire pour un rien.
Tilly attrape la main de Noah et l’entraîne dans la chambre. Cara les laisse un moment et en profite pour mettre les vêtements qui traînent dans la corbeille à linge ; elle ramasse une serviette et éponge l’eau sur le sol. Elle plie les autres et les pose sur le porte-serviettes.
Elle se retourne en entendant des pas feutrés monter l’escalier et s’étonne de voir que Lauren est encore là.
— Merci d’être restée.
La nounou sourit.
— Pas de problème, je n’avais rien de prévu.
Cara hoche la tête. Elles restent un moment dans le couloir. Lauren repousse ses longs cheveux blonds derrière ses oreilles, et Cara se sent un peu mal à l’aise. Elle voudrait lui dire de rentrer chez elle, parce qu’elle a envie de passer du temps seule avec ses enfants, mais elle se dit que ça pourrait être impoli alors que Lauren s’est pliée en quatre pour les aider aujourd’hui.
Elles écoutent toutes les deux la voix de Noah, qui provient de la chambre et commence une histoire. Cara sourit quand il prend un faux accent cockney, puis une voix caverneuse à l’accent écossais prononcé. La porte s’ouvre et Roo sort.
— Tu t’es encore fait jeter ? devine Cara, et il sourit.
— Comme toujours.
Il passe un bras autour d’elle et plante un baiser sur son front.
— Comment s’est passée ta journée ?
— Il vaut mieux que tu ne le saches pas.
Elle serre son mari dans ses bras, contente d’entendre les gloussements joyeux de sa fille, les rires de son fils. Elle les imagine blottis contre Noah sur le lit de Josh, propres et chauds dans leurs pyjamas.
— Comment va Tilly ? demande-t-elle.
— Elle a cessé de vomir, a mangé du pain grillé pour le goûter, ça a l’air d’aller. Je vais aller préparer le dîner. Tu restes avec nous ? propose-t-il à Lauren.
Dis non, dis non, l’implore Cara en silence.
— Merci, je dois y aller. Mais je vais t’aider à ranger.
Cara entend les protestations de Roo tandis qu’ils descendent tous les deux. Il insiste pour qu’elle se repose. Je ne la paie pas assez, pense Cara, ressentant une pointe familière de culpabilité.
Dans la chambre, Noah est assis sur le lit de Joshua ; son fils, à côté de lui, regarde les images du livre à mesure que l’histoire progresse.
Tilly s’est installée par terre et Cara la rejoint, s’assied en tailleur et l’attire sur ses genoux.
Elle se penche et enfouit le nez dans les cheveux de sa fille. Ils sentent le shampoing à la fraise. Tilly boit son lait et contemple Noah, complètement absorbée par l’histoire.
Cara lève les yeux vers son collègue. Pour la première fois de la journée, un sourire éclaire son visage ; il prend plaisir à lire, à avoir toute l’attention des enfants. C’est un aspect de sa personnalité qui l’a toujours surprise : ce côté paternel, doux. Elle adorerait qu’il trouve quelqu’un, qu’il tombe amoureux.
La deuxième histoire se termine et Noah se lève, embrasse les deux enfants et laisse Cara seule avec eux.
— Au lit maintenant, s’il vous plaît ? dit-elle alors que les enfants jouent ensemble.
Ils finissent par accepter de rejoindre leurs couettes, Tilly dans sa chambre, à côté. Cara serre son fils dans ses bras et l’embrasse pour lui souhaiter bonne nuit. Elle s’arrête dans l’embrasure de la porte après avoir éteint. Elle ne distingue plus que la forme de son corps dans l’obscurité, et elle se sent envahie d’amour.
Elle entend le cliquetis de la porte d’entrée lorsque Lauren s’en va pour la nuit, Roo qui monte l’escalier et va souhaiter bonne nuit à Tilly.
Elle ferait n’importe quoi pour sa famille. Elle se demande si elle ne devrait pas démissionner, trouver un travail plus stable, avec des horaires de bureau, puis écarte l’idée. Elle sait qu’elle ne le fera jamais. Pourquoi est-ce que ça ne me suffirait pas ?
Roo sort de la chambre de Tilly et la rejoint dans le couloir.
— Tout est calme, murmure-t-il.
Elle acquiesce. Il va dire bonne nuit à Joshua, pendant qu’elle va embrasser Tilly.
Sa fille est déjà à moitié endormie.
— Maman ? demande-t-elle, alors que Cara s’apprête à fermer la porte.
— Hmm ?
Elle se retourne, la lumière du couloir éclaire la petite.
— Tu gagnes ? Contre les monstres ?
Cara soupire.
— Je fais de mon mieux, finit-elle par répondre. Dors, mon lapin.
Elle referme le battant derrière elle et s’attarde un peu.
En bas, elle entend le rire profond de son mari, celui de Noah. Même dans cette atmosphère de bonheur familial, quelque chose lui pèse. Pour le moment, elle ne gagne pas. Elle ne gagne pas du tout.
 
 
Dans la cuisine, la table est dressée et des odeurs alléchantes commencent à s’échapper du four. Roo est devant le plan de travail, un couteau à la main, il hache les carottes tellement vite que la lame est floue. Cara s’arrête sur le seuil.
Il termine et verse les légumes dans l’eau bouillante, et aperçoit sa femme qui l’observe. Il lance le couteau en l’air. La lame tourne une fois et il rattrape habilement l’ustensile par le manche.
— Tu as quel âge ? Douze ans ? se moque Deakin, assis à la table. Tu fais le malin devant ta meuf.
Roo tend le couteau à Deakin.
— Tu veux essayer ?
— Deaks, je ne mettrai pas le gyrophare pour te conduire à l’hôpital avec une main qui macère dans le sang parce que tu essaies de prouver ta valeur à mon mari, intervient Cara.
Noah tend les mains devant lui.
— Je suis capable d’admettre la défaite, concède-t-il en riant.
Le four émet un bip et Roo en sort la nourriture pour garnir les assiettes. C’est un mélange bizarre : des cannellonis ricotta-épinards à la sauce tomate, des tranches parfaites de bœuf Wellington, du gratin dauphinois… Les restes du restaurant. C’est l’avantage principal d’avoir un mari qui bosse comme chef cuisinier, avec des horaires impossibles : on se fait livrer à domicile gratuitement des repas pour lesquels on paierait normalement vingt ou trente livres.
Ils dînent. Deakin semble affamé et Cara se demande quand il a l’occasion de cuisiner, et même si ça lui arrive parfois. Roo leur parle de sa dernière sous-chef, une Française délicate qui a fondu en larmes au bout de moins d’une heure.
— Elle devrait venir travailler avec nous pendant une journée. Là, elle aurait de bonnes raisons de pleurer, commente Noah, la bouche pleine.
Roo regarde Cara.
— Je t’ai vue aux infos.
Il marque une pause.
— C’est un tueur en série ?
Elle hoche lentement la tête et boit une gorgée du verre de vin posé devant elle.
— On dirait, oui. C’est Nate qui a identifié le schéma comportemental.
— Comment va-t-il ? J’aurais dû en profiter pour lui dire bonjour.
— Un vrai rayon de soleil, comme toujours, ironise Noah.
Cara lui jette un coup d’œil désapprobateur.
— Il fait à nouveau partie de l’équipe, pour le moment en tout cas. Je préfère l’avoir sous les yeux au commissariat plutôt que de savoir qu’il moisit dans sa cave.
Elle est sur le qui-vive dès qu’elle entend une petite voix crier à l’étage. Roo écarte son assiette.
— J’y vais. Tu n’as pas fini de manger.
Noah le regarde partir, jette un coup d’œil à Cara. Elle croise son regard.
— Quoi ? demande-t-elle.
Il se concentre à nouveau sur son repas et reprend une bouchée.
— Est-ce que Lauren a un petit ami ? demande-t-il enfin.
Cara fronce les sourcils.
— Je ne crois pas, non. Pourquoi ? Elle t’intéresse ?
Elle n’est pas sûre de comprendre où il veut en venir.
Noah boit une gorgée de sa bière.
— Elle a l’air un peu…
Il cherche ses mots.
— Un peu trop proche de Roo.
— Ils se connaissent depuis longtemps.
— Je sais, c’est juste que…
Son visage s’assombrit.
— Rien.
— Crache le morceau, Deaks.
— Quand ils sont allés à la voiture, je l’ai vue mettre sa main sur le bras de Roo. Et elle l’a laissée, je ne sais pas, un peu trop longtemps. Et quand elle a vu que je les regardais elle l’a retirée.
Cara secoue la tête.
— Ce n’est rien, Noah. Je sais que tu as de bonnes intentions, mais ce n’est pas parce qu’on voit des trucs horribles tous les jours que tout le monde fait des sales coups. Il n’y a rien de plus entre Roo et Lauren qu’entre toi et moi.
Noah s’arrête et la dévisage. Il soutient son regard juste un peu trop longtemps, et elle se détourne.
— Tu as raison. Oublie ce que j’ai dit, conclut-il au bout d’un moment.
Ils terminent leur repas en silence. Roo redescend et se rassied à table.
— Tout va bien ? demande-t-il en les observant tous les deux d’un air perplexe.
Cara se force à sourire.
— Oui, bien sûr.
Noah boit une dernière gorgée de sa bouteille de bière. Il prend leurs assiettes et les porte jusqu’à l’évier ; Cara le suit avec les autres plats.
— Je vais y aller, annonce-t-il.
Il évite son regard.
— Non, Noah, reste, proteste-t-elle.
Il secoue la tête.
— Je suis désolé, je suis crevé.
Roo le serre rapidement dans ses bras et lui donne une tape virile dans le dos. Cara le raccompagne à la porte. Il l’ouvre en prenant sa veste et se retourne.
— Cara, oublie ce que j’ai dit, je n’aurais pas dû en parler, murmure-t-il.
Il tâte ses poches et en sort son paquet de cigarettes. Il en glisse une entre ses lèvres.
— Deaks, laisse-moi te ramener, s’il te plaît, insiste Cara.
Il pleut à verse, des flaques d’eau se forment sur la route. Elle sait qu’il sera trempé en quelques secondes, mais il secoue à nouveau la tête et allume sa cigarette.
— Ça ira. J’ai besoin de marcher.
— Prends au moins un imperméable.
Elle lui tend un de ceux de Roo et il l’enfile, puis s’éloigne dans leur rue, tête baissée, en remontant la capuche pour se protéger de la pluie. Elle repense à la conversation avec Libby au bar et se demande ce qui se passe entre Noah et elle. Ce qu’il ressent exactement pour Libby.
Elle sent Roo l’entourer de ses bras et elle s’adosse à son torse.
— Qu’est-ce qui lui a pris ? demande-t-il.
Elle se retourne et l’embrasse.
— C’est l’enquête, c’est tout. Ça nous épuise tous.
Elle enfouit le visage dans son pull pendant qu’il referme la porte.
— C’était chouette de te voir au boulot aujourd’hui, commente-t-elle en fermant les paupières un instant.
— J’ai toujours peur de te déranger.
— Non, c’était agréable qu’on me rappelle qu’il y a des choses bien dans la vie.
Son mari l’attire plus près contre lui et dépose un baiser sur le sommet de son crâne. Elle lève les yeux vers lui.
— On va se coucher ?
Il sourit. Elle sait qu’il a très bien compris ce qu’elle propose.
— Bonne idée.
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Griffin arrive chez lui. Il ouvre bruyamment la porte, jette son sac sur la table, prend deux gélules dans leur boîte et les lance dans sa bouche.
Jess est assise sur le canapé, les pieds repliés sous elle. Sa journée a été d’un ennui mortel. Elle a dormi, s’est douchée, s’est habillée. Elle a déjeuné. Elle n’a pas osé sortir parce que la police la recherche toujours.
— Quoi de neuf ? demande-t-elle.
Il lève rapidement les yeux, fronce les sourcils.
— Rien. Rien du tout.
— Il doit bien y avoir quelque chose…
— Rien ! D’accord ?
Son cri la fait sursauter. Il le remarque et sa mâchoire se crispe. Plus calmement, il ajoute :
— Juste un tas de trucs de routine de la police, Jess. Aucune piste. Pas d’avancée qui nous permettrait de trouver ce type.
Sans autre commentaire, il fouille à nouveau dans son sac à dos et en sort un portable.
— J’ai pris ça pour toi, dit-il en le faisant glisser vers elle sur la table.
Elle le prend et l’examine d’un air perplexe.
— Un téléphone prépayé, explique-t-il. Intraçable. Je me suis dit que tu voudrais peut-être appeler ta fille ?
Jess sent monter une bouffée de joie soudaine. Elle appuie sur l’écran pour l’activer. L’appareil est nul et basique, mais c’est une bouée de sauvetage.
Elle lève les yeux vers Griffin.
— Merci, dit-elle en fondant à nouveau en larmes.
Sa gratitude semble le mettre mal à l’aise.
— C’est rien. Ne reste pas trop longtemps en ligne. J’ai bloqué le numéro, mais on ne sait jamais.
Elle se rassied sur le canapé, les yeux fixés sur le téléphone dans sa main, tape de mémoire le numéro de sa mère. Sa respiration se bloque dans sa gorge quand la sonnerie résonne ; elle tombe sur la messagerie vocale. Elle recommence aussitôt.
— Allô ?
En entendant la voix de sa mère, angoissée et hésitante, Jess se remet à pleurer.
— Il y a quelqu’un ? répète sa mère.
— Maman ? finit par croasser Jess.
— Jess, c’est toi ?
— Oui, c’est moi, maman, mais sois prudente, s’il te plaît.
— Où es-tu ? Comment vas-tu ?
La voix de sa mère n’est plus qu’un murmure théâtral.
— Reviens à la maison, ça suffit, ces bêtises.
— Maman, je suis désolée, je n’ai pas le temps de discuter. Tu peux me passer Alice, s’il te plaît ?
Un soupir audible.
— Tu as toujours été têtue.
À l’entendre, on croirait que Jess s’est montrée impolie avec un prof, pas qu’elle a fui parce qu’elle est soupçonnée de meurtre.
— Bon, d’accord, finit par concéder sa mère.
Un bruissement et de nouveaux chuchotements. Puis une voix, haut perchée et au bord des larmes :
— Maman ?
Jess est submergée par une vague de soulagement. L’émotion forme une boule dans sa gorge, mais elle réussit à stabiliser sa voix.
— Bonjour, ma puce. Ça va ?
— T’es où, maman ? Où est papa ?
— Je…
Jess est obligée de s’interrompre.
— Je serai bientôt à la maison. J’ai dû partir pendant quelques jours, mais grand-maman et grand-papa vont s’occuper de toi.
— D’accord. On pourra regarder La Reine des neiges quand on sera à la maison ?
Jess doit à nouveau se ressaisir. Il n’y a plus de maison, plus de DVD de La Reine des neiges.
— On ne va peut-être pas pouvoir rentrer à la maison pendant un certain temps, ma chérie. Mais grand-maman te laissera regarder La Reine des neiges.
— Promis ? demande Alice.
— Promis. Je t’aime, mon chaton. Tu peux repasser le téléphone à grand-maman ?
— Je t’aime aussi, maman.
Puis un nouveau bruissement quand elle rend l’appareil.
— Maman ? Tu ne lui as pas dit pour Patrick ? demande Jess.
— Je… je trouvais que c’était à sa mère de lui en parler. Qu’elle aurait besoin que tu sois là quand elle l’apprendrait.
Jess acquiesce, déglutit.
— Merci, maman, parvient-elle à ajouter avant de raccrocher.
Elle ne peut pas se résoudre à dire au revoir.
Les larmes lui montent à nouveau aux yeux, aussitôt suivies par une poussée de colère. Toutes ces émotions – toutes ces larmes, même si elles sont justifiées – ne servent à rien. Elle a fait une promesse à sa fille à présent. Elle a promis de rentrer bientôt. Et c’est là-dessus qu’elle doit se concentrer.
Elle se lève et Griffin claque des doigts en montrant le téléphone. Elle le lui rend. Il ouvre l’arrière, retire la carte SIM, la casse en deux.
Il la voit le regarder détruire sa bouée de sauvetage.
— Tu veux qu’ils retrouvent ta trace et remontent jusqu’ici ?
Elle secoue la tête.
Griffin jette les morceaux dans la poubelle, se dirige vers le lit et s’affale sur le dos, les mains derrière la tête. Jess l’observe.
Elle se demande ce qui l’a amenée ici. Dans cet appartement, chez cet homme. Dans cette situation insensée. Elle devrait s’en aller. Nav a raison, elle devrait se rendre. Ce serait la décision la plus raisonnable. Mais est-ce qu’elle a jamais choisi la solution raisonnable ? Quelque chose l’attire vers le mystère, une corde invisible qui l’entraîne vers la destruction. Elle a toujours trouvé du réconfort dans les aspects les plus sombres de la vie : les documentaires consacrés aux affaires criminelles, aux assassins et aux marginaux, qui lui donnent l’impression d’être moins monstrueuse qu’elle ne l’est. Toute sa vie, elle s’est battue pour tenter d’être normale. Pour ne pas être détraquée, pour ressentir ce que les autres éprouvent. Maintenant qu’on lui a tout pris et qu’elle est seule, cette mascarade peut cesser. Pour la première fois de sa vie, le macabre a du sens, même s’il est pervers. Et Griffin en fait partie.
— Tu as faim ? demande-t-elle.
— Non.
— Fatigué ?
Il secoue la tête.
— J’ai l’impression que je ne dormirai plus jamais. Tout le temps…
Il agite les mains au-dessus de son visage en fixant le plafond.
— … Il y a des trucs qui tournent en boucle. J’ai juste envie de faire quelque chose.
Jess ne parle pas, se lève lentement du canapé. Elle s’arrête à ses pieds, au bout du lit. Elle est nerveuse, à cause de ce qui s’est passé la dernière fois. Elle ressent de l’excitation aussi.
— Qu’est-ce que tu veux faire ?
Il ouvre la bouche pour parler, mais s’interrompt quand elle enlève son T-shirt et son pull d’un seul geste rapide. Il se hisse sur les coudes et l’observe tandis qu’elle se débarrasse de son jean et se tient devant lui en sous-vêtements.
— Qu’est-ce que tu veux faire ?
— Jess…
— Griffin. Tais-toi et déshabille-toi.
Il hésite un instant, mais elle a conscience que leurs rapports ont changé. Il ne la remballera pas cette fois-ci. Comme elle l’a deviné, sa décision prise, il enlève sa chemise et son jean. Elle retire le reste de ses vêtements, monte sur le lit, à califourchon sur lui.
D’un geste rapide, il ôte son caleçon. Il marque une pause, et ils se regardent droit dans les yeux.
Les mains de Griffin remontent jusqu’à sa taille et ses doigts effleurent son dos. Aucun des deux ne bouge, la pièce est silencieuse. Jess entend la pluie tomber dehors, ruisseler des gouttières sur le trottoir. Elle soutient son regard.
Elle recule légèrement et attend pendant qu’il tend la main vers la table de nuit, ouvre rapidement l’emballage argenté d’un préservatif et enfile celui-ci. Puis elle se soulève et se rabaisse sur son sexe. Elle le voit prendre une profonde inspiration, une deuxième lorsqu’elle se met à bouger. Il a toujours les mains à sa taille, mais il la laisse faire ce qu’elle veut, se mouvoir lentement.
Puis quelque chose bascule en lui. Il ne peut plus se retenir. Il la soulève, les jambes de Jess passent autour de sa taille, et il la pousse contre le mur. Elle sent la brique rugueuse contre son dos. Elle sait que c’est une mauvaise idée, mais ça lui plaît. Il la pénètre, avec force.
Il a la tête enfouie dans son cou, et elle relève son visage pour qu’ils soient face à face. Elle veut l’embrasser. Elle veut sentir ses lèvres sur les siennes, se rappeler qu’ils sont humains, qu’ils sont vivants, mais il marque une pause, comme s’il se demandait ce qu’ils sont en train de faire.
— Ne t’arrête pas, dit-elle.
Elle l’embrasse et il plonge à nouveau en elle, plus fort cette fois.
Elle glisse légèrement, leur position change. Ils se déplacent ensemble, il la pose sur le bord de la grande table en bois, ses doigts s’enfoncent dans ses fesses. Elle s’agrippe à ses épaules, bouge avec lui. Elle ne pense plus. Sauf à ça, aux sensations.
Elle sent la sueur de Griffin contre son corps, la rugosité de sa barbe qui lui pique le cou. Voilà, c’est ça qu’elle veut.
 
 
Ils sont allongés sur le lit et partagent une cigarette. Comme la pièce se refroidit, il tire la couette sur eux et Jess observe les ombres, les phares des voitures dans la rue qui illuminent brièvement le plafond.
— Tu ne peux pas te servir de ça pour régler tous tes problèmes, déclare-t-il au bout d’un moment.
— Me servir de quoi ?
— Du sexe. De ça.
Avec la cigarette, il désigne sa poitrine nue.
Elle garde le silence pendant une seconde.
— Tu te plains ?
— Non. Pas du tout, putain. C’est juste qu’à un moment donné il va falloir que tu trouves un moyen de te sentir mieux, sans devoir coucher avec quelqu’un.
Après quelques secondes, il ajoute :
— Ou faire ce que tu as fait la nuit dernière.
Ses propos ne lui plaisent pas, mais sa manière de les exprimer, sa franchise, la prend au dépourvu.
Il se penche par-dessus Jess pour éteindre la cigarette dans le cendrier sur la table de nuit.
— Ce n’est pas une critique.
Appuyé sur un coude, il l’observe dans l’obscurité.
— Je ne te juge pas. Tu n’es pas si différente de moi. Tu es plus belle, peut-être, mais à l’intérieur on est pareils. On essaie juste de survivre, une journée à la fois.
Elle fixe le plafond.
— Griffin…, commence-t-elle lentement.
Il faut qu’elle le lui dise. Elle lui doit au moins ça. Elle prend une grande inspiration. Il va me considérer comme une erreur de la nature, comme la plupart des gens quand ils l’apprennent. Elle s’en fiche. Sans trop savoir pourquoi, elle lui fait confiance.
— Je suis atteinte d’une maladie appelée « insensibilité congénitale à la douleur ».
Griffin se tourne dans le lit pour lui faire face et elle répond à son air étonné.
— Je ne ressens aucune douleur, explique-t-elle.
Il réfléchit une seconde.
— Rien du tout ?
— Je sens le chaud et le froid. Je sens quand on me touche et j’ai des sensations. Mais pas de douleur, non.
Elle a tout de même des démangeaisons. Elle est chatouilleuse. Mais pas de sensations quand on la pique, pas de souffrance, ça ne fait jamais mal. Du moins, pas physiquement.
— Alors c’est pour ça que…, commence-t-il, en désignant sa tête, et elle acquiesce.
Au bout d’un moment, il ajoute :
— Ça doit être pratique.
— Pas du tout.
Les médecins n’ont pas posé le diagnostic avant ses six ans. Avant ça, elle s’était coupé le bout de la langue en le mordant, s’était fait un nombre incalculable de fractures, et les services d’aide à l’enfance avaient monté un dossier à son sujet. Elle sautait souvent du haut des escaliers et se laissait dégringoler avec insouciance jusqu’en bas. Elle plaçait la main au-dessus d’une bougie et regardait la peau se couvrir d’ampoules puis brûler. Ses parents n’étaient pas très attentifs. Elle a eu un plâtre presque en permanence jusqu’à ses onze ans.
Quand les enfants à l’école l’apprenaient, ils lui donnaient des coups de poing pour vérifier si c’était vrai. Plus tard, elle a réagi en se battant : elle remportait toujours les affrontements sanglants.
En grandissant, elle a appris à reconnaître les signes avant-coureurs. Elle est censée vérifier régulièrement chaque centimètre carré de son corps pour s’assurer qu’il n’y a pas de coupures ou d’ecchymoses, pour déceler le moindre signe indiquant que quelque chose ne va pas. L’hémorragie interne est une des plus grandes craintes : sa poitrine pourrait se remplir de sang et la faire éclater de l’intérieur. Elle mourrait avant de s’en rendre compte. Mais elle a toujours été trop négligente. Trop imprudente.
Elle explique tout ça à Griffin, qui la fixe sans rien dire. Il semble réfléchir.
— Alors comment sais-tu que tu n’as pas une hémorragie cérébrale ?
— Ce n’est pas le cas. Les médecins me l’auraient dit.
— Mais tu pourrais.
— Non.
Un nouveau long silence.
— Si tu tombes morte, j’irai abandonner ton corps dans les bois quelque part, dit-il au bout d’un moment avec un petit sourire. D’accord ?
— D’accord.
Il se retourne pour se mettre sur le ventre, donne quelques coups de poing à l’oreiller, s’écroule tête la première.
— Je pensais vraiment ce que j’ai dit, murmure-t-il dans l’oreiller. Tu ne peux pas continuer à t’infliger des blessures.
Elle entend sa respiration ralentir alors qu’il s’endort. On le lui a déjà dit mais, venant de Griffin, c’est différent.
Son mari la grondait à chaque incident avec le rasoir.
— Je ne comprends pas pourquoi tu continues à faire ça, lui a dit Patrick un jour. Tu cherches à attirer l’attention ? Tu essaies de te suicider ?
Ce n’était ni l’un ni l’autre, et Griffin semble l’admettre tacitement. Ce que Patrick n’a jamais fait. Le jour de leur mariage, Jess avait surpris une conversation.
— Elle est trop bien pour toi, avait déclaré le témoin de Patrick. T’as vraiment décroché le gros lot.
Patrick avait ri. Il était tard dans la journée et l’alcool l’avait détendu.
— Ça ne fait jamais de mal à la carrière d’avoir une femme magnifique au bras, avait-il répondu. Et tu n’as pas idée, mon pote.
Jess l’avait vu effectuer un mouvement circulaire avec son doigt sur la tempe.
— Elle est complètement cinglée, avait-il ajouté en riant.
Ça lui avait fait mal. Mais il avait raison, elle le savait.
Elle ne lui en avait jamais parlé. Ce jour-là, elle avait décidé de se prendre en main. Pourtant ça avait empiré. Aucune thérapie ne fonctionnait. Rien ne changeait.
Jusqu’à ce que sa maison brûle et que son mari soit assassiné.
Toujours nue sous la couette, elle vient se coller contre Griffin. Elle passe une jambe par-dessus la sienne, peau contre peau, et il marmonne dans son sommeil en mettant un bras autour d’elle.
Peut-être, se dit-elle en profitant de sa chaleur, peut-être que la solution, ce n’est pas de me débarrasser de ma folie. C’est peut-être de trouver quelqu’un d’aussi détraqué, quelqu’un qui me comprend.
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Il tient un couteau, la lame pointée vers l’avant. L’ustensile est long et tranchant. Lentement, il découpe un morceau de chair dans la pomme et le mange. Il est content qu’il y ait des traces de sang sur la lame, peut-être qu’il consomme un reste de ses victimes.
Il fait froid ici. Il a accroché une lampe dans le coin de la pièce, mais l’ampoule nue brille faiblement et la lueur atteint à peine le fond du trou.
Il distingue quand même les yeux de la femme, qui le fixent. Deux ronds blancs cerclés de rouge, qui luisent dans un visage sale.
C’était difficile et éreintant de creuser cette fosse dans le sous-sol, mais nécessaire. Ce n’est pas grand – un peu moins de deux mètres cinquante de profondeur – et c’est boueux et humide. Il a plu la nuit dernière et le fond s’est rempli de trente centimètres d’eau. Elle l’a encore supplié, là, dans la boue. Elle a dit qu’elle avait froid, elle l’a imploré de la laisser partir. Elle a dit qu’elle le laisserait avoir des relations sexuelles avec elle, qu’elle ferait n’importe quoi.
Cette idée l’a mis en colère. Il aurait couché avec elle s’il l’avait voulu, il n’avait pas besoin de son accord. Il l’avait déjà baisée, quand il l’avait amenée ici. Les mains liées, elle s’était débattue, avait supplié, rué, mais son combat n’avait fait que l’encourager à continuer, il l’avait frappée à coups de poing dans la figure pour la faire taire.
Et son expression pleine d’espoir après ? Elle croyait que c’était fini. Qu’il allait la libérer. Son regard a vite changé quand il l’a traînée jusqu’ici en bas et l’a poussée dans le trou.
Pour la réduire au silence, il a trouvé une longue planche de bois et l’a frappée avec. En se penchant dans la fosse, il l’a cognée, encore et encore. Au début, elle esquivait, mais elle a été étourdie par un bon coup qu’il avait réussi à lui porter à la tête, elle s’est recroquevillée tout au fond dans la boue, et il a pu y aller vraiment fort.
Il voit les ecchymoses que les coups ont laissées, les croûtes sales, sanguinolentes et à vif. Il entend à nouveau la pluie, dehors. Le trou va être encore plus inondé. Il se coupe un autre morceau de pomme et le mange.
La maison est parfaite. Elle est restée vide pendant des années, récupérée par le conseil municipal après la mort de son père, mais laissée à l’abandon. Comme lui, dans ce foyer pour enfants. Peu à peu, les autres maisons ont été abandonnées autour d’elle. Personne ne voulait vivre près du lieu d’un double meurtre, et encore moins là même où le massacre avait été commis. Personne, sauf lui.
— Ce ne sera plus très long, lui assure-t-il.
Elle l’implore à nouveau du regard. Il jette le reste de la pomme dans la fosse et elle bondit dessus, comme l’animal sale et affamé qu’elle est. Ses chaînes cliquettent alors qu’elle patauge dans l’eau. Il la regarde trouver la pomme dans la boue et la dévorer, et il affiche une moue de dégoût.
Il sera content de se débarrasser de celle-là. Elle n’est rien de plus qu’une chose pour lui, seulement affronter cette fosse boueuse, puante, remplie de merde, ne le réjouit pas. Mais peut-être que…
Il examine la rallonge électrique, dont les extrémités sont dénudées. Peut-être que cette partie-là va lui plaire.
Il tient l’isolant de la rallonge, un peu plus haut que les fils dénudés, tend la main et branche l’autre extrémité dans le mur. Il rapproche ses chaînes et elle aperçoit le câble électrique dans sa main, considère le métal enroulé autour de ses poignets et de son torse, fixe l’eau autour de ses pieds.
— S’il vous plaît…, commence-t-elle.
Les mots lui sont arrachés de la bouche quand il applique le courant électrique.
Elle hurle, son corps est secoué de spasmes et de soubresauts puis tombe dans l’eau.
Il sourit. Oui, peut-être que cette partie va lui plaire, après tout.
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On est vendredi, et c’est reparti de plus belle. Tout le monde est de retour dans la cellule de crise, sans rechigner. Les policiers savent qu’il y a du pain sur la planche.
Cara est assise avec Shenton à passer en revue les éléments matériels recueillis sur la scène de crime Dahmer. Ils n’ont toujours pas reçu les résultats d’analyse des empreintes digitales et du sang, mais le labo a transmis des photos des autres pièces à conviction recueillies dans l’appartement.
Toby parcourt lentement les images à l’écran, guettant le moindre élément qui mériterait qu’on s’y attarde. Noah rejoint enfin l’équipe, lève la main pour saluer Cara, glisse une Polo dans sa bouche et entame la conversation avec un de ses collègues. Comme d’habitude.
Elle reporte son attention sur l’écran. Des déchets dans la poubelle : un emballage de Mars, un morceau de papier vert, un ticket de parking.
Elle pointe ce dernier du doigt.
— Vous pouvez agrandir ça ?
Shenton zoome. C’est petit, à peine digne d’être mentionné, Horodateur est imprimé en bas d’un côté, avec une date et une heure, et une série de six chiffres.
Toby désigne les chiffres. Ils permettent sans doute de déterminer l’emplacement de la machine. Mais quelles sont les chances d’y trouver des images de vidéosurveillance ?
— Ça vaut la peine de tenter le coup, répond Cara.
Il prend note et passe à l’image suivante : une lettre, du genre courrier indésirable. Le destinataire en haut n’est même pas précisé. À l’attention de l’occupant de l’appartement 214. D’autres papiers suivent, puis les photos de désordre et d’ordures s’enchaînent.
Shenton fronce les sourcils et pousse un grognement discret dans sa barbe. Cara se tourne vers lui.
— Un problème ?
Elle sait que ce genre de travail d’enquête est fastidieux, mais c’est parfois le seul moyen de trouver une piste.
— Non, c’est juste que…
Shenton hésite sous le regard de sa supérieure.
— Regardez ce désordre. Tous ces déchets, ces détritus. Ça ne lui ressemble pas.
— À qui ?
— À l’Imitateur.
Il a les yeux braqués sur elle et elle remarque qu’une rougeur monte de son col. Il n’aurait pas dû utiliser ce nom, il en est bien conscient, mais elle ne relève pas.
— Regardez tout ce qu’il a fait d’autre, poursuit-il. Il prend les meilleurs outils pour décapiter les corps sur la scène de crime Kemper. Et comment est-ce qu’il est rentré chez lui ? Il devait avoir un autre véhicule. Pareil pour les meurtres Manson et Dahmer. Il est organisé. Il planifie tout. Il est malin.
— Vous avez une hypothèse, Toby ?
— Tout ce qu’il fait est délibéré, d’accord ?
Cara hoche la tête.
— Alors ça, dit-il en indiquant la photo à l’écran, c’est exprès aussi. Il y a quelque chose à trouver là-dedans.
Elle examine à nouveau la photo. Il y a tellement de trucs. Tellement de détritus.
— C’est peut-être simplement pour rappeler l’appartement de Dahmer. Dahmer était bordélique, alors il est obligé de l’être aussi ?
Toby se retourne vers l’écran et zoome sur la photo. Elle le voit l’étudier attentivement.
— Shenton ? commence-t-elle, et il se retourne vers elle. C’est un sujet que vous connaissez bien, non ? Ces tueurs ?
— Un peu.
— Vous en savez plus qu’un peu. Dressez-nous un profil.
— Boss ?
— Vous savez, un profil psychologique du tueur ? Qu’est-ce qui le fait vibrer ? Qui est-il ?
Elle n’est pas sûre que ce soit la bonne solution mais, puisque Marsh ne veut pas débloquer de budget pour un psychologue digne de ce nom, qu’est-ce qu’ils ont à perdre ? Si le résultat est nul, il suffira de ne pas en tenir compte.
Shenton réfléchit.
— Je pourrais…
— Alors, faites-le.
Cara confirme sa décision d’un hochement de tête et lève les yeux quand Griffin apparaît devant leur bureau.
— Elle est là, annonce-t-il.
Shenton se redresse avec empressement.
— Est-ce que je peux accompagner le sergent Griffin ? demande-t-il d’une voix haletante, comme un chiot enthousiaste.
Cara voit son frère lever les yeux au ciel.
Il ne veut pas mener cette audition de témoin avec Shenton, elle le sait. Mais ça ferait du bien à Griffin de jouer un peu les mentors.
— Griffin, emmène Toby.
Shenton semble hésitant tout à coup.
— Et… et le profil… ?
Il semble sur le point de pleurer.
— Allez-y, répond Cara en souriant. Votre éclairage psychologique peut attendre une heure ou deux.
Griffin la fusille du regard, puis soupire, dépité.
— Venez, on y va.
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Le témoin a un fort accent du sud des États-Unis. Elle rentre tout juste d’un voyage auprès de sa famille, explique-t-elle, et le ruban de police lui a fichu la frousse. Elle porte les mains à son cou flétri et tacheté ; elle semble plus surexcitée qu’effrayée.
Griffin énonce les précisions habituelles en cas d’audition libre et elle signe les papiers. Elle a les cheveux blonds et brillants, elle est maquillée à la truelle. Son parfum emplit la petite pièce et irrite les yeux de Griffin. Il a eu peu d’espoir que quelque chose sorte de cet entretien, mais c’est la dernière voisine sur la liste, elle habite l’appartement 215.
— Et vous dites que vous n’avez jamais rencontré l’occupant du 213 ? demande-t-il.
À côté de lui, Shenton l’agace déjà. Il griffonne sur son bloc-notes comme s’il essayait de coucher sur le papier le moindre mot de la conversation, alors qu’elle est enregistrée.
— J’ai frappé à la porte plusieurs fois, dit-elle, pour me plaindre de l’odeur, mais il n’a jamais répondu.
Elle tambourine sur la table avec ses ongles bleu vif. Le bruit énerve Griffin au plus haut point.
— C’est peut-être mieux comme ça, reprend-elle, il avait l’air déprimant.
Griffin relève la tête.
— Vous venez de dire que vous ne l’avez jamais rencontré ?
Elle acquiesce.
— Pas « rencontré ». Il n’a jamais dit bonjour. Je l’ai juste aperçu une fois, quand il entrait dans son appartement.
— Et vous pourriez nous le décrire ?
La femme hausse les épaules et Griffin réprime son impatience.
— Blanc, noir ? Qu’est-ce qu’il portait ? Vous êtes sûre que c’était un homme ? Grand, petit ?
Elle fronce les sourcils.
— Oui, un homme. Grand. Difficile de dire autre chose. Il était habillé tout en noir : pantalon noir, sweat-shirt noir, baskets. Capuche remontée sur le visage.
Griffin se lève et fait signe à Shenton de l’imiter.
— Grand comment ? Comme moi ou comme mon collègue ?
Elle se place devant eux et les étudie.
— Comme lui, répond-elle en désignant Shenton. La même carrure que lui aussi.
Ils se rassoient tous les trois.
— Vous êtes plutôt bien bâti, hein ? ajoute-t-elle avec une timidité affectée.
Griffin fait comme s’il ne remarquait pas la tentative de flirt.
— Mais vous n’avez pas vu son visage ?
Elle secoue la tête et une nouvelle bouffée de parfum arrive jusqu’aux narines du policier.
— J’ai dit bonjour, il ne s’est pas retourné. Il est juste entré par la porte d’à côté.
— Excusez-moi, intervient Shenton timidement. La porte d’à côté ?
— Ne vous excusez pas, mon chou, répond-elle avec un sourire mielleux. Ce n’est pas votre faute.
Griffin se tourne vers Shenton. Celui-ci parcourt rapidement ses notes en passant un doigt sur la page.
— Mais vous habitez l’appartement 215 ? reprend Shenton. Alors ce type entrait dans…
— L’appartement 214. C’est ça.
— Putain, marmonne Griffin dans sa barbe.
— Madame ? ajoute Shenton, calmement. Nous avons besoin d’informations sur la personne qui occupe l’appartement 213.
— Oh.
Elle s’adosse à son siège, croise les bras et fait tinter ses bracelets.
— Non, pour ça, je ne peux pas vous aider.
 
 
Griffin et Shenton sont de retour, dépités. Cara les rejoint dans le couloir.
— Quelque chose d’intéressant ? demande-t-elle.
Griffin secoue la tête.
— Pendant une seconde, oui : elle a décrit un type qui entrait dans l’appartement… mais elle parlait en réalité du 214.
Le visage de sa sœur se décompose.
— Tu es allée voir Marsh ?
Elle acquiesce.
— Message habituel. Il faut résoudre cette affaire.
— Pas de pression, commente-t-il d’un ton sarcastique.
— Pas du tout.
Sur le seuil de la cellule de crise, Cara les retient.
— L’appartement 214 ? répète-t-elle.
Griffin acquiesce.
Elle les entraîne vers le bureau de Shenton.
— Toby, remontrez-moi ce courrier qu’on a vu tout à l’heure, ordonne-t-elle en pointant du doigt les photos à l’écran. Celui qui a été trouvé dans la poubelle du 213. Voilà, celui-là.
— 214, lit Griffin à haute voix.
Il dévisage Cara. Il connaît cette expression.
— C’est quoi, ton idée ?
— Toby, qui habite au 214 ? Sortez-nous les infos de la taxe d’habitation.
Il exécute l’ordre en naviguant avec expertise dans le système.
— DeAngelo, dit-il, surexcité, en désignant l’écran. Joseph DeAngelo.
Le regard de Griffin va et vient entre Cara et Shenton. Ils sourient. Cara lève le bras et Toby lui tape dans la main.
Griffin connaît ce nom. À peu près inconnu jusqu’il y a peu. Un ancien de la marine. Un ancien flic. Et maintenant ?
— Joseph DeAngelo, répète Shenton. GSK. Le tueur de l’État d’Or.
Cara décroche le téléphone.
— Il faut qu’on entre dans cet appartement.
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— Eh bien, je ne sais pas…
Cara se trouve devant le même immeuble que l’avant-veille, avec Griffin. Les camionnettes blanches de la police scientifique sont toujours garées devant. Elle sait qu’ils en ont pour plusieurs jours : les preuves à enregistrer et à emporter sont innombrables. Le propriétaire se tient à côté d’eux et se tord nerveusement les mains.
— Il est soupçonné d’avoir tué onze hommes, souligne Cara.
— Pas Joe. Joe est un type bien.
— Vous l’avez rencontré ?
— Non, pas personnellement. Mais…
Il lève la tête. Elle suit son regard. La fenêtre de l’appartement 214 semble recouverte de quelque chose, on ne voit ni stores ni rideaux.
— Comment est-ce que vous en êtes venu à lui louer l’appartement ? Comment est-ce qu’il paie ? l’interroge Griffin.
— Il a glissé un mot sous ma porte il y a à peu près un an, quand j’ai mis une annonce. Il paie en liquide tous les mois, toujours à temps.
Le propriétaire parle de plus en plus vite.
— Et vous lui avez demandé une pièce d’identité ?
— Non, il… euh…
Il s’interrompt, fixe le sol.
— Il m’a payé le double pour que je ne lui réclame pas ce genre de trucs. Que je laisse tomber la paperasse habituelle.
Cara et Griffin lui jettent un regard noir. Contrit, le propriétaire tend le double de la clé.
— Je suis désolé. Comment est-ce que j’aurais pu deviner que c’était un tueur en série ?
Cara prend la clé et ils se dirigent vers la porte d’entrée.
— Comment tu veux procéder ? lui demande Griffin. Appeler une brigade d’intervention ?
Elle plisse le front. Ça pourrait prendre des heures. Elle regarde Nate.
— Il n’y a aucun risque qu’il soit encore là, si ? Il ne peut pas continuer à habiter là alors que l’immeuble est investi par les équipes de la police scientifique ?
— C’est peu probable.
— Alors, allons jeter un coup d’œil. C’est quoi le pire qui pourrait arriver ?
Griffin garde le silence. Ils atteignent l’entrée, pas loin de là où Cara a vomi dans le parterre de fleurs, quarante-huit heures plus tôt. Elle est contente que Nate n’ait pas répondu. Elle connaît la réponse. D’autres cadavres. Un tueur en série armé.
Mais perdre davantage de temps n’est pas une option.
Ils passent devant la porte ouverte de l’appartement 213, dont l’accès est barré par de la rubalise bleu et blanc. Cara prend deux combinaisons de protection dans la pile et en tend une à Nate. Ils les enfilent, ainsi que les surchaussures et les gants. Ils gardent leurs capuches baissées, masques en main.
Elle s’arrête devant le 214.
— Prêt ? lance-t-elle à Griffin.
Il hoche la tête. Elle est rassurée de savoir que son frère d’un mètre quatre-vingts l’accompagne.
Elle frappe à la porte.
Pas de réponse. Elle introduit la clé dans la serrure. Sa main tremble, elle doit s’y reprendre à deux fois pour ouvrir.
Il fait noir à l’intérieur.
L’appartement est froid, sent le renfermé, mais elle ne détecte pas la même odeur de décomposition qu’à côté. Elle met tout de même le masque et la capuche. Griffin fait pareil à côté d’elle.
Le parquet grince sous leurs pieds quand ils pénètrent dans la première pièce. On dirait une chambre à coucher, mais elle est complètement vide. Pas de moquette, rien aux murs, juste une tache d’humidité dans un coin du plafond. L’unique fenêtre est recouverte de papier journal et une lumière grise filtre à travers. Cara est déçue, puis se rend compte de l’absurdité de ce sentiment. C’est une bonne chose qu’il n’y ait pas de cadavres.
Elle se tourne vers Nate en plissant les yeux. Il hausse les épaules et montre la porte d’à côté. Aucun des deux ne parle.
Une salle de bains, cette fois. Lavabo et baignoire vert avocat, toilettes blanches. Toutes les surfaces sont recouvertes de crasse, le lino gondole. Mais il n’y a rien.
Ils fixent la dernière porte.
— Cara…, commence Griffin.
— Si on a perdu notre temps, tant pis. C’est pas grave.
Il ouvre.
Et elle sait qu’elle ne s’est pas trompée.
Le parquet est nu, la pièce plongée dans l’obscurité, les fenêtres sont obstruées par plusieurs couches de papier journal. Mais, contrairement à la première pièce, celle-ci est pleine à craquer. Des étagères s’élèvent du sol au plafond et forment un labyrinthe de livres et d’affaires. Des articles sont collés sur les murs qui ne sont pas occupés par des rayonnages et flottent légèrement dans le courant d’air provoqué par la porte ouverte.
Tout est poussiéreux et semble abandonné. Une légère odeur de sueur rance et d’aliments frits flotte dans l’air.
Ils entrent lentement, les mains le long du corps. Même avec sa combinaison intégrale, Cara hésite à toucher quoi que ce soit. Elle plisse les yeux pour déchiffrer les titres sur l’étagère. Manuel d’anatomie, Traité de médecine médico-légale, Introduction à l’analyse de scène de crime. Elle laisse les ouvrages où ils sont et poursuit son exploration.
Le mur du fond était recouvert de papier peint avant. La faible lumière qui passe par les interstices permet à Cara d’apercevoir de petites roses rouges à l’endroit où il subsiste un peu de tapisserie. Elle lit les gros titres : CINQ PERSONNES ASSASSINÉES À SANDBANKS et PROSTITUÉE RETROUVÉE MORTE. Des coupures de presse rassemblées par le tueur et qui concernent ses meurtres précédents.
Le plâtre se détache par endroits ; elle en écrase sous ses pieds là où il est tombé au sol. Un fauteuil en cuir marron déchiré est placé devant une vieille télé encombrante. Sur l’accoudoir, un verre à bière vide reluit dans un rai de lumière provenant d’un coin de la fenêtre.
Elle prend une inspiration rapide, s’accroupit et l’examine dans la pénombre. Elle aperçoit des marques sur le rebord, le demi-cercle parfait d’une empreinte de lèvre et cinq empreintes digitales précises.
— Tu déconnes ?! s’exclame Griffin derrière elle.
Elle lui jette un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Est-ce que ça pourrait être aussi facile ? murmure-t-elle, et il lui jette un regard incrédule. Va chercher quelqu’un de la police scientifique à côté. Il faut l’emporter et le faire analyser le plus vite possible.
Il sort et elle continue d’inspecter la pièce. Elle parcourt les étagères et tire une boîte en carton. Il n’y a pas de couvercle : à l’intérieur, des lanières en cuir, des boucles argentées, d’énormes godemichés violets. Elle sort délicatement quelque chose entre deux doigts gantés. On dirait un chat à neuf queues, en cuir noir. Une des lanières est recouverte d’une substance séchée. Elle remet rapidement la boîte en place.
Elle poursuit son exploration. Des piles de journaux, des magazines porno empilés avec soin. Elle en prend un parmi les plus proches et le regrette immédiatement : la femme porte une tenue BDSM en cuir noir, un bâillon boule dans sa bouche aux lèvres rouges, elle est attachée à quatre pattes sur le lit, les jambes écartées par une sorte de barre métallique. Elle suppose qu’il s’agit d’une mise en scène, mais tressaille en prenant conscience que ce n’est peut-être pas le cas. Elle réprime la bile qui lui monte de l’estomac.
Ce type prend son pied en regardant des relations sexuelles non consenties et violentes. Ils le savaient déjà, se dit-elle, pourquoi est-elle étonnée ? Pourquoi est-ce que tout est encore une surprise à ses yeux ?
Elle atteint l’extrémité d’une rangée d’étagères et c’est là qu’elle les voit.
Des petits cadres blancs qui recouvrent entièrement le mur du fond, alignés en rangées bien nettes. Elle s’approche. Ce sont des polaroïds, les images sont floues, mais impossible de s’y tromper. Des personnes. Des cadavres. Des membres coupés. Du sang.
Cara porte une main à sa bouche. Elle a déjà vu la mort, mais ce n’est pas pareil. Griffin revient dans la pièce et s’arrête derrière elle. Elle sent qu’il scrute le mur, qu’il observe les mêmes images qu’elle.
Elle entend un bruit, presque un gémissement, qui remonte du fond d’une gorge, et elle se rend compte que ça émane de la sienne.
Parce que ce ne sont pas des polaroïds de cadavres. Non. Ces personnes sont encore en vie. Leurs yeux fixent l’objectif, supplient, souffrent. Ce sont des regards d’agonie.
Des gens torturés, immortalisés pour le plaisir d’un tueur.
Et l’une des victimes figurant sur ces clichés est son propre frère.
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— Je ne me souviens pas d’un appareil photo, chuchote Griffin à côté d’elle.
Elle se tourne vers lui.
— Faut pas que tu regardes ça, Nate.
Elle essaie de le repousser, mais il ne bouge pas.
— Tu ne devrais pas.
Il se retourne enfin.
— Dis-le-moi, lui demande-t-il à voix basse. Est-ce que Mia est là ?
Elle scrute le mur. Elle reconnaît certaines victimes. Elle se rappelle les filles de l’affaire « Kemper », et elles sont là, encore en vie. Elle distingue le métal d’une portière de la Ford Galaxy, la fille est retournée, les mains devant elle. L’image est floue, mais Cara aperçoit le sang sur la peau, les trous dans la poitrine de la fille. Elle n’arrive pas à comprendre comment ce type peut contrôler une personne tout en la poignardant, et pourtant elle en a la preuve sous les yeux. Elle sait que ce sont les souvenirs du tueur, le mur devant lequel il revient encore et encore, pour savourer les horreurs qu’il a commises.
Tout à coup, elle s’immobilise.
— Cara ?
— Oui, Nate. Je suis désolée. Elle est là.
Il se retourne, voit le polaroïd que Cara examine. C’est Mia, les mains attachées. La photo est prise en plongée. Elle a déjà un œil tuméfié, l’autre regarde vers le haut, rempli de larmes. Griffin s’apprête à l’arracher du mur, pour que personne ne puisse plus la voir, mais sa sœur l’en empêche.
— Je suis désolée, Nate. C’est une pièce à conviction.
Elle sait qu’il pourrait sans problème la lui reprendre de force, mais il tourne les talons et part en trombe. Elle lui court après, sort de l’appartement, passe devant la combinaison qu’il a jetée par terre et le rattrape dans la cage d’escalier.
Elle lui saisit la main ; il se dégage.
— Laisse-moi tranquille, Cara.
Ses épaules sont affaissées.
— Fais ton boulot, attrape ce salaud.
Il s’éloigne, plus lentement cette fois, et elle le laisse partir.
 
 
Il ne faut pas longtemps aux analystes de l’équipe scientifique pour envahir l’appartement 214. Ils travaillent rapidement, répertorient les preuves, photographient les moindres détails. Comme Cara ne supporte pas l’idée de retourner près du mur, elle s’intéresse à ce qu’il y a d’autre dans la pièce. Une vieille édition reliée en lambeaux de James et la grosse pêche. Une étagère entière remplie de manuels de médecine. Des biographies de Dahmer, Bundy, Manson, Fred West, GSK. Elle sort un des ouvrages : des post-it marquent des pages spécifiques. Elle l’ouvre, examine les passages du texte soulignés au crayon. Soulever le torse pour le vider de son sang, lit-elle. Tête dans une casserole d’eau les globes oculaires disparaissent quand on les fait bouillir la chair prend plus de temps. Il a fait des recherches. Et il s’est appliqué.
Elle passe à autre chose. Deux appareils photo Polaroid, le modèle dont raffolent les milléniaux fans d’objets rétro, des taches qui ressemblent à du sang maculant le plastique aux couleurs vives. Plusieurs boîtes de pellicule. Des cahiers, de toutes les formes et de toutes les tailles. Elle en ouvre un. Une coupure de presse en tombe et elle se penche pour la ramasser sur le sol. Le titre : LE TUEUR D’ANIMAUX COURT TOUJOURS. Elle la replace dans le carnet et jette un coup d’œil à certaines pages. L’écriture est enfantine, ce sont des gribouillis en lettres majuscules. Elle essaie de lire, mais n’arrive pas à déchiffrer les mots. Il faudrait qu’ils installent des projecteurs, elle ne voit rien dans cette lumière, putain.
Cara fait signe à un technicien.
— On peut cataloguer ça en premier ?
Il hoche la tête. Il y en a plein les étagères. Qui sait ce qui est écrit là-dedans ?
Le verre à bière a déjà été emporté, et son analyse a été signalée comme urgente.
Au milieu de ce chaos, Deakin arrive. Cara le reconnaît à sa posture dans la combinaison blanche et le regarde approcher du mur de polaroïds. Elle le laisse faire et s’accroupit devant le lecteur VHS sous la télé. Ça fait des années qu’elle n’en a pas vu. Elle prend une cassette posée sur le dessus. Un mauvais pressentiment la saisit alors qu’elle examine non seulement cette cassette, mais aussi les rangées d’autres qui se trouvent derrière.
— Cara ?
Elle se tourne vers Deakin. Il pointe les polaroïds du doigt.
— Est-ce qu’on sait s’il y a une victime parmi celles-ci dont on n’avait pas encore entendu parler ?
Elle le rejoint.
— Pas d’après ce que j’ai vu. Est-ce que ça pourrait nous aider à identifier les victimes des meurtres à la Dahmer ?
— Hmm.
Il se retourne, face au mur. Elle se place à côté de lui. Ils examinent ensemble les petits carrés blancs. L’attention de Cara s’arrête sur une photo. On y voit un homme, torse nu, qui sourit et pose volontairement. Elle reconnaît la cuisine à l’arrière-plan : c’est l’appartement « Dahmer ». Elle se demande combien de temps cet homme a encore vécu une fois le cliché pris.
— Pourquoi tu ne m’as pas prévenu que tu venais ici ?
Deakin s’exprime d’une voix calme. Elle le regarde. Au bout d’un moment, il se tourne vers elle ; à cause de la combinaison blanche et du masque, elle ne distingue que ses yeux. Elle ne parvient pas à déchiffrer son expression.
Elle ne répond pas. Sans l’admettre, elle a voulu mettre un peu de distance entre lui et elle. Hier soir, quelque chose lui a donné l’impression que leur relation basculait en terrain inconnu, mais à en juger par la réaction perplexe de Noah en cet instant elle réalise qu’elle s’est trompée. Elle aurait dû venir avec son partenaire, pas avec Nate. Maintenant son frère a vu l’inimaginable et s’est enfui Dieu sait où.
— Je suis désolée, Deaks. Je n’ai pas réfléchi.
Il répond par un bref signe de tête – la transgression est pardonnée. Une voix les interpelle soudain de l’autre côté de la pièce.
Ils s’approchent tous les deux.
— Oh, putain, murmure Noah.
C’est un grand congélateur coffre.
— Je ne regarderai plus jamais les appareils électroménagers blancs de la même manière, commente Cara. Allez-y, ouvrez-le.
Ils se penchent tous les deux, se préparant mentalement au pire. Mais, quand l’expert de la police scientifique soulève le couvercle, ils constatent que l’intérieur est vide. Cara pousse un soupir de soulagement.
Son portable sonne, rompant le silence et la faisant sursauter. Elle consulte l’écran. C’est Griffin.
— Boss.
Ce seul mot suffit pour qu’elle comprenne qu’il l’appelle pour le boulot.
— On a besoin de toi. Il y en a un de plus.
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Jess est assise devant la télé et zappe. À côté d’elle, l’ordinateur portable affiche les infos de la BBC. Elle est accro à cette affaire comme elle l’était quand elle dévorait les documentaires à propos des affaires criminelles. Elle veut tout savoir. Elle visionne à nouveau la conférence de presse de la veille, en s’intéressant cette fois de près à l’inspectrice principale Cara Elliott. La sœur de Griffin. Elle voit la ressemblance : elle est grande comme lui, déborde d’assurance, son regard est intense.
L’Imitateur, se répète-t-elle à voix basse. C’est étrange que ce soit grâce à ce tueur qu’elle ait rencontré Griffin. Il a tué Mia. Il a tué Patrick. Cette sinistre réalité les lie.
Elle s’étire et sent la peau de son dos se tendre, se craqueler. Elle tend la main et touche timidement la croûte. La peau a été éraflée par le mur contre lequel Griffin l’a poussée.
Il a été absent toute la journée. Ils n’ont pas évoqué la nuit dernière : ni ce qu’ils ont fait ni ce qu’elle lui a confié. Elle en est soulagée. Elle ne sait pas trop ce qu’elle pense de tout ça… ce qu’elle pense de lui. Elle sait qu’il lui cache des choses. Et elle aussi. Mais elle lui fait confiance. Plus qu’elle n’a jamais fait confiance à personne depuis longtemps.
Elle prend l’ordinateur portable de Griffin, navigue sur d’autres sites d’information, à la recherche de nouvelles récentes, mais apparemment il n’y a rien de neuf aujourd’hui. Ses doigts hésitent sur les touches. Elle n’a jamais été une grande fan des réseaux sociaux, mais maintenant qu’elle est séparée de sa fille elle a besoin d’une connexion. Elle a besoin de voir son visage.
Elle ouvre Facebook. Elle ignore la banalité habituelle, les posts sans intérêt des soi-disant amis, et clique sur sa page personnelle, en sélectionnant l’onglet « Photos ». Il n’y a pas grand-chose, mais c’est suffisant.
Alice.
Elle clique sur la vignette d’une des plus récentes. C’est un selfie, pris pendant une promenade à la plage, avec le soleil à l’arrière-plan. Jess rit, Alice a le visage tout près de l’objectif, trop près, le nez plissé, les joues délicieusement potelées, aussi rouges que saines. Jess se souvient de ce jour-là. Elles étaient seules, libres de se balader et de faire ce qui leur chantait, loin du regard scrutateur de Patrick.
Jess revient en arrière, fait défiler les photos précédentes. Alice bébé, juste après sa naissance, lovée dans les bras de sa maman. Jess semble à moitié réveillée, gonflée, marbrée, mais le regard d’Alice est rivé sur le visage de sa mère. Ça a toujours été comme ça. Comme si, aux yeux de sa fille, Jess ne pouvait rien faire de mal. Jess sait que sa petite est parfaite – la cécité est une prérogative maternelle naturelle – mais, contrairement au reste du monde, Alice a toujours pensé que sa mère était parfaite aussi.
Jess sent que les larmes menacent, et elle clique sur la suivante. C’est Nav qui tient Alice bébé dans ses bras, rayonnant d’une fierté toute paternelle. Elle se souvient que c’est lui qui a posté cette photo sur Facebook. Les commentaires de ses admiratrices sont gratinés. Elle s’en est moquée sur le moment, ce que Nav a pris avec sa bonne grâce habituelle, mais sa dévotion envers Alice n’a jamais varié d’un iota. Jess se demandait ce qui se passerait s’il se mariait, s’il avait des enfants.
Comme si l’ordinateur lisait dans ses pensées, il émet un bip et un message apparaît en bas à droite de l’écran.
Navin Sharma :
Où es-tu ?

Elle sursaute en se rendant compte que l’ordinateur a dû signaler qu’elle était en ligne et elle rabat rapidement l’écran du portable. Comment a-t-elle pu être aussi bête ? Si Nav l’a repérée, la police peut l’avoir fait aussi ? Et s’ils remontent sa trace jusqu’ici ?
Elle se souvient de la dernière fois. De la peur, de l’incertitude. D’avoir été embarquée à l’arrière d’une voiture de police, menottée dans le dos. Le sang. Les larmes. Les cris de Patrick. Le gyrophare de l’ambulance. Mais elle n’a nulle part où aller cette fois. Nulle part où s’enfuir.
Elle éteint la télé et les lumières. Elle reste assise dans le noir, en silence. Et elle attend.
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La pluie tombe à verse, inondant les routes. La voiture projette de hauts panaches d’eau tandis que Cara appuie à fond sur l’accélérateur.
Griffin a été vague au téléphone. Deux morts par balle. Elle a immédiatement appelé Shenton. Si c’est leur tueur, elle veut connaître les détails au plus vite. Découvrir de quel malade mental il s’inspire. Elle espère que Shenton en sait autant qu’il le dit.
Le tueur monte en puissance. Les meurtres se succèdent plus rapidement.
— Là, là, crie Deakin en indiquant une trouée entre les arbres.
Cara vire brutalement. La voiture cahote sur le chemin de terre.
— Salterns Hill, dit-il. Un coin réputé pour sa beauté. Il attire les randonneurs en journée, et les gens qui veulent un peu d’intimité la nuit.
Cara aperçoit les véhicules : deux voitures de patrouille et une camionnette blanche. La police scientifique est arrivée juste avant eux. Dans l’intervalle entre deux coups d’essuie-glaces, elle voit des gens dresser à la hâte une tente blanche pour tenter de protéger la scène de crime des trombes d’eau.
Deakin ouvre la portière et Cara le suit jusqu’au coffre. Ils enlèvent leurs chaussures pour enfiler des bottes en caoutchouc et Deakin sort un parapluie, qu’il déplie au-dessus d’eux. Cara remonte sa capuche sur sa tête. Un membre de la police scientifique passe en courant devant eux dans la direction opposée. On dirait qu’il pleure.
Griffin se tient là, dans la lueur des phares. Il n’a pas de vêtement imperméable, il a juste relevé le col de son manteau noir par-dessus son menton et porte ses habituelles bottes noires.
— À quoi est-ce qu’on a affaire ? crie Cara par-dessus le vacarme de la pluie.
— Deux morts : un homme et une femme.
Il montre du doigt la voiture arrêtée plus loin. Les deux portières avant sont ouvertes, la vitre droite est cassée.
— L’homme est à moitié sorti, une balle dans la tête. La femme…
Il montre le sentier.
— On dirait qu’elle a essayé de s’enfuir. Elle a reçu une balle dans le dos. On a déjà trouvé plusieurs ensembles de traces de pneus sur les lieux, la police scientifique tente de les protéger avant de tout perdre sous ce déluge.
Cara adresse un signe de tête appuyé à Deakin, qui lui tend le parapluie, puis se dirige vers la voiture.
Son téléphone sonne et elle répond.
— Shenton. Qu’est-ce que vous pouvez me dire ?
— Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour me pencher dessus, commence-t-il, hésitant. Mais d’après ce que Griffin m’a expliqué…
Il s’interrompt et Cara attend impatiemment.
— Un couple mort, tué par balle. Il s’agit soit de Berkowitz, soit du tueur du Zodiaque.
Il marque une nouvelle pause.
— Je penche pour le Zodiaque, parce que Berkowitz n’a jamais tué à la fois l’homme et la femme dans un couple.
— Vous pouvez m’en dire plus ?
Griffin est à côté d’elle, sous le parapluie, et elle met le téléphone sur haut-parleur.
— Le tueur du Zodiaque, actif dans les années 1960 et 1970, n’a jamais été démasqué, poursuit Shenton. On estime qu’il a tué sept victimes, mais certaines sources parlent de trente-sept, la plupart par balle ou poignardées.
Cara est distraite par des voix qui s’élèvent sur sa gauche. Elle tourne la tête : Deakin crie, il se dispute avec un technicien de l’équipe scientifique. Elle raccroche et s’approche.
Deakin la voit de loin et s’arrête. Il tend les bras devant lui.
— N’y va pas, Cara, dit-il.
Son expression la glace. Il est bouleversé, mais ce n’est pas la colère habituelle que provoque la vue d’un cadavre. La pluie ruisselle sur son visage et il semble au bord des larmes. Elle regarde derrière lui, entre les arbres.
— Pourquoi est-ce que tu criais ?
— Je voulais…
Il s’interrompt, baisse les yeux, se ressaisit.
— Je voulais y aller, m’assurer qu’elle était bien morte. Je pensais qu’on pouvait encore l’aider. Mais…
— Mais, Deaks, ils ont déjà vérifié, ils ont dû s’assurer que…, commence-t-elle, avant que sa voix s’éteigne.
Elle continue de regarder par-dessus l’épaule de Deakin et fait un pas vers le corps. Il tend à nouveau le bras, pour l’empêcher d’aller plus loin. Elle a aperçu quelque chose, un élément qui tiraille son subconscient. Mais… Non, ce n’est pas possible ?
Son téléphone sonne à nouveau et elle répond en continuant à fixer le cadavre de la femme.
— Boss, le labo a appelé.
C’est encore Shenton.
— On a les résultats des empreintes sur le verre de l’appartement 214.
Il a toute son attention à présent.
— Et ?
— Eh bien…
Il laisse passer un silence.
— Il y a une correspondance dans le système avec quelqu’un qui s’appelle Elizabeth Roberts. Elle travaille…
— Au labo, oui, je sais…
Cara se tait. Elle dévisage Deakin, et elle voit ses soupçons confirmés dans ses yeux. Elle fait un pas de plus.
— N’y va pas, Cara, répète-t-il, mais elle l’écarte et se dirige à grands pas, presque en courant, vers le corps.
De près, elle n’a plus le moindre doute. La femme est allongée dans la boue, face contre terre. Les mains tendues, les ongles vernis couleur argent brillant. Elle porte une longue robe noire, une paire de Doc Martens aux pieds. Ses cheveux sont rose vif.
— Libby ! gémit Cara.
Elle porte les mains à son visage et sent ses jambes se dérober sous elle. Elle tombe à genoux et s’effondre sur le sol détrempé.
— Oh, Libby ! Je suis vraiment désolée.





RAPPORT D’ÉVALUATION
– DÉPARTEMENT DE PSYCHOLOGIE CLINIQUE
Patient : Robert Daniel Keane (né le 31/03/1986, âge 18 ans). Préfère se faire appeler Robbie. Suivi tous les mois en ambulatoire depuis son arrivée au foyer pour enfants de Northbrooke en février 1996.

Historique des faits
Robert a été admis au foyer après avoir tué son oncle et son père à l’arme blanche (couteau). L’enquête de police l’a identifié comme l’auteur des faits. Cependant, comme il n’avait pas atteint l’âge de la responsabilité pénale au moment des faits, le juge a recommandé qu’il soit placé à Northbrooke plutôt que dans un centre de détention pour mineurs. Ce choix a été bénéfique et a permis à Robert d’obtenir l’aide et le soutien dont il avait besoin.


Évaluation psychologique
Un état dépressif, un syndrome de stress post-traumatique (SSPT), un trouble obsessionnel compulsif et un trouble anxieux généralisé ont été diagnostiqués, résultant des graves abus sexuels que lui ont fait subir dès son plus jeune âge ses responsables légaux.
En outre, compte tenu des liens entre troubles de la personnalité et abus sexuels précoces, le diagnostic de trouble de la personnalité antisociale a également été suggéré. L’incapacité de Robert à éprouver de l’empathie reste préoccupante, bien que ses scores à l’échelle de psychopathie n’aient pas été significatifs.
Un diagnostic de trouble dissociatif de l’identité avait été initialement posé, mais il a été retiré en 2001, après qu’il a été conclu que la présence d’états de personnalité distincts chez le patient était le résultat d’un jeu de rôle volontaire de sa part, permettant à Robert d’échapper à la vie quotidienne. Il a été observé en train d’imiter d’autres personnes (généralement des personnalités connues dans les médias), mais nous sommes arrivés à la conclusion que cette stratégie d’adaptation n’avait rien d’inhabituel et ne présentait aucun risque associé.
Les tests psychométriques ont mis en évidence un score de QI situé dans la fourchette supérieure (environ 145). Robert s’est impliqué dans son parcours scolaire et a obtenu son certificat d’études secondaires dans douze matières avec la note maximale ou la deuxième meilleure note. Il a brillamment réussi ses examens accordant l’entrée à l’université dans quatre matières.


Risques
Robert a tenté de se suicider par overdose à deux reprises, la dernière fois en 2002 (voir ci-dessous). Nous pensons que ces tentatives de suicide sont liées à la dépression du patient : cette question continue d’être au centre de sa psychothérapie, menée selon une approche cognitivo-comportementale.
Quelques incendies criminels ont été signalés dans l’institution en 1999 et 2000, le dernier ayant entraîné la destruction presque totale de l’aile consacrée à l’art-thérapie. Bien que de forts soupçons pèsent sur Robert Keane, aucune preuve concrète n’a été trouvée et les poursuites ont été abandonnées. Cependant, après ces trois incidents, le patient a fait l’objet d’une surveillance étroite pendant une année entière : aucun comportement suspect n’a été observé.


Formulation clinique
Le comportement hypersexualisé dont Robert a fait preuve au moment du meurtre de son oncle et de son père est inhabituel chez un enfant de cet âge (9 ans), mais il peut s’agir d’un comportement appris dans l’environnement familial perturbé dans lequel il a grandi.
Robert a du mal à nouer des relations, en particulier avec les femmes. Je pense que cela est dû au fait qu’il attribue la responsabilité des abus qu’il a subis à sa mère absente (elle a quitté le domicile familial alors qu’il avait trois ans) et qu’il projette cette responsabilité sur d’autres femmes.
Cependant, Robert est parvenu à nouer une amitié pendant son séjour à Northbrooke. Le départ du garçon en question, il y a deux ans de cela (en 2002), a provoqué un comportement de repli, puis une tentative de suicide. Robert a bien réagi à la thérapie qui a suivi et aucune tentative n’a été repérée depuis.


Recommandations thérapeutiques
Je pense que Robert est aujourd’hui un jeune homme fonctionnel et qu’avec un suivi thérapeutique assidu il pourra réussir sa vie d’adulte.
En raison des améliorations constatées au cours de la réinsertion de Robert, et étant donné que les meurtres qu’il a commis ont été largement médiatisés, je préconise qu’il reçoive une nouvelle identité et que les dossiers et échantillons biologiques liés à ses crimes de 1996 soient effacés. Le respect de sa vie privée est essentiel si l’on souhaite qu’il puisse mener une existence normale sans crainte d’être victime de préjugés ou de représailles.
Texte dicté, non vérifié ni signé, pour éviter tout retard.
Dr Mark Singleton
Consultant en neuropsychologie clinique
03/08/2004
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L’Imitateur voulait qu’ils découvrent l’appartement 214, Cara le sait maintenant. Le nom sur le bail, le fait que c’était à côté – juste à côté, putain – de la scène imitant Dahmer. Et il avait laissé ce verre à bière pour les narguer.
Elle ne sait pas comment il a obtenu les empreintes de Libby. Il a pu les prélever dans un pub il y a des années de cela, et dans un sens ça n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est qu’elle est morte, et Cara ne peut s’empêcher de regarder l’endroit où son amie gît, sous une tente blanche, pour préserver les preuves présentes sur son corps.
Cara est passée par toutes les émotions au cours de l’heure qui vient de s’écouler. La colère pure et dure, qui l’a forcée à s’éloigner d’un pas furieux sur le sentier, aveuglée par les larmes. Elle s’est accroupie, les mains posées sur les genoux, hors de vue de l’équipe, trempée jusqu’aux os par la pluie. Elle a ignoré la sonnerie de son téléphone jusqu’à ce qu’elle se rende compte qu’il ne s’arrêterait jamais et qu’elle devrait bien répondre. Glacée et vidée, elle est retournée sur la scène de crime.
Le devoir l’appelle.
L’ambiance dans les bois est pesante. Tout est trop calme.
Elle voit Deakin assis dans sa voiture, portière ouverte, qui fume en fixant ses pieds. Il porte encore l’imperméable de Roo, dont les couleurs rouge et bleu vives et joyeuses semblent déplacées.
Le Dr Ross l’appelle pour qu’elle le rejoigne là où le corps de l’homme s’est affaissé en travers de la portière.
— Dites-moi que vous avez quelque chose, s’il vous plaît. N’importe quoi, l’implore Cara, et Ross fronce les sourcils. Donnez-moi votre meilleure hypothèse. Je ne vous en tiendrai pas rigueur. Mais c’est une des nôtres, Greg.
Il acquiesce.
— Ma première idée, c’est qu’il s’agit d’un meurtre-suicide.
Cara le regarde bouche bée.
— Pardon ?
Il montre l’arme à feu tombée dans la boue, identifiée comme pièce à conviction par un petit triangle jaune.
— Elle est probablement tombée de sa main, poursuit-il avant d’indiquer le corps recroquevillé sur le siège conducteur. Et les blessures qu’il a subies à la bouche et à la tête correspondent à un tir vers le haut.
Il mime un tir, la main dans la bouche, en pointant le ciel.
— La police scientifique a confirmé la présence de résidus de poudre sur sa main droite, sans aucun signe de lutte. Je pense qu’il a tiré sur Libby, puis qu’il a retourné l’arme contre lui.
— Est-ce qu’on a trouvé des papiers sur lui ? demande Cara.
Ross se penche et tapote les poches du mort. Il détecte une bosse et sort maladroitement un petit portefeuille noir. Il le dépose dans les mains gantées de Cara.
Elle se rend compte qu’elle tremble en l’ouvrant. Elle en tire un permis de conduire. Le visage sur la photo est boudeur, pâle. Sourcils foncés, cheveux foncés. Le nom sur le permis : Sharp, Michael.
Elle prend une inspiration rapide et Ross lève les yeux.
Elle examine la photo, la compare au visage du mort.
— C’est notre dealer de mercredi, dit-elle.
— Le type avec tous les cadavres dans le frigo ? l’interroge Ross.
Cara acquiesce.
— Alors on dirait que votre affaire est classée, inspectrice principale.
Elle s’éloigne de la voiture en secouant la tête. Griffin s’approche d’elle et elle lui tend le permis de conduire, maintenant enfermé dans un sac en plastique scellé. Il le tient à la lumière pour le lire, s’immobilise, bouche ouverte.
— Le corps, là ?
Cara hoche la tête.
— Ross dit que c’est un meurtre-suicide.
Griffin la fixe avec incrédulité.
— Quoi ? Il s’est donné tout ce mal pour tuer toutes ces victimes, puis il se fait sauter la cervelle dans un accès de… de quoi ? De culpabilité ?
— Ou bien, au bout du compte, rien de tout ça n’est lié, marmonne-t-elle.
— Et son appartement, alors ? Le tas de cadavres ? Ce n’est pas un coup isolé, putain, Cara. C’est des mois, des années de planification, de passage à l’acte, et le fait que la mise en scène ressemble à du Dahmer serait juste une coïncidence ? C’est vraiment ce que tu penses ?
Cara est épuisée tout à coup.
— La seule chose que je pense, Nate, c’est que je vais rentrer me coucher.
Elle tourne les talons et se dirige vers sa voiture. Elle sait qu’elle devrait rester, comme Griffin ne manquera sans doute pas de le faire, mais elle ne comprend plus rien. Il est trop tard. Elle a froid. Elle est trempée. La pluie tombe à nouveau, s’infiltre dans ses vêtements, glacée contre sa peau.
Deakin lève les yeux quand elle se poste à côté de lui.
— Je rentre chez moi. Tu viens ? Tu peux dormir dans la chambre d’amis.
Il secoue la tête.
— Dépose-moi chez moi, en chemin.
— Tu ne devrais pas être seul, Deaks.
Il jette sa cigarette dans l’obscurité et fait basculer ses jambes dans la voiture, tandis qu’elle la contourne jusqu’à la place du conducteur et ferme la portière.
— Ce n’est pas différent des autres jours. La victime est toujours proche de quelqu’un. La fille de quelqu’un, l’ex-petite amie de quelqu’un. On va attraper ce type, comme toujours.
Il voit l’expression de Cara.
— Quoi ? demande-t-il.
Elle lui fait part de l’hypothèse de Ross.
Elle voit ses sourcils qui se froncent, sa moue d’incompréhension.
— J’ai besoin de dormir, putain, maugrée-t-il.
Cara démarre et ils s’éloignent de la scène de crime. Dans le rétroviseur, elle jette un coup d’œil à la voiture, aux lumières, à la camionnette du médecin légiste qui s’apprête à emporter les deux corps.
Elle revoit le visage de Libby, emballée à l’idée d’avoir un rendez-vous. Est-ce que c’était avec ce type ? Avec Michael Sharp ? Est-ce que, quand elle a compris que quelque chose ne tournait pas rond, elle a essayé de s’enfuir ? Et qu’il l’a abattue avant de retourner le pistolet contre lui ?
Cara roule dans les rues désertes et s’arrête devant la maison de Deakin.
— Tu veux que j’entre ? propose-t-elle.
Il secoue la tête.
— À demain, boss.
Elle le regarde introduire la clé dans la serrure et franchir le seuil. Il ne l’appelle jamais « boss ». Elle comprend qu’il tient à rétablir les distances.
Son message est clair. Laisse-moi tranquille.
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Jess est encore éveillée quand Griffin rentre, elle est occupée à regarder le JT, assise dans le lit. C’est la seule lumière dans la pièce, et elle baigne son visage d’une lueur bleutée. Il jette un coup d’œil à l’écran par-dessus son épaule : les journalistes n’ont pas tardé à arriver dans les bois. Il voit Cara, le Dr Ross et sa propre silhouette volumineuse à côté de celles de la police scientifique, qui ressemblent à des marshmallows dans leurs combinaisons blanches.
— Je pensais que tu dormirais, déclare-t-il en jetant ses vêtements et ses bottes mouillés en tas près de la porte.
Elle lève des yeux rouges vers lui.
— Je crois que j’ai fait une connerie, Griffin, avoue-t-elle.
Elle lui explique qu’elle s’est connectée à son compte Facebook.
— Il y a peu de risques. Mais est-ce que ce serait si grave ? Tu pourrais t’innocenter, non ? Voir ta fille ?
Elle secoue la tête, d’un mouvement rapide et déterminé, encore et encore.
— Pas avant d’avoir trouvé un élément qui prouve que ce n’est pas moi qui ai provoqué cet incendie. Et toi ? ajoute-t-elle. Tu as trouvé quelque chose à propos de mon affaire ?
Griffin entend la détresse s’insinuer dans sa voix. Il fronce les sourcils.
— Non, désolé. J’ai fait quelques recherches, mais il n’y a rien de nouveau.
La déception de Jess se lit sur son visage. Griffin sent le poids de ses attentes, le désespoir qui la ronge à force d’être séparée de sa gamine.
Il la rejoint sur le lit, en s’abaissant sur le matelas avec précaution. Il a été debout toute la journée, ça n’a pas fait de bien à son dos. Jess remarque son hésitation quand il s’appuie contre les oreillers.
— Ça va ? lui demande-t-elle.
Il hoche la tête, balayant son inquiétude. Il sait qu’à un moment donné il devra arrêter Jess. Il ne peut pas la cacher éternellement ici.
— Je te promets de veiller sur toi si tu te rends, dit-il, mais elle se détourne en ignorant son commentaire. Cara veillerait sur toi.
— Vous êtes proches, tous les deux ?
Il lui adresse un sourire las. Il sait qu’elle change de sujet, mais il laisse tomber. Insister ne fera que mettre en évidence son propre échec à dénicher une preuve pour l’innocenter, et il se passerait volontiers de culpabilité en ce moment.
— Oui, je suppose. On a des passes plus compliquées que d’autres. Comme la plupart des frères et sœurs. Quand on était petits, on jouait et on s’amusait puis, d’un coup, on se hurlait dessus. C’est mieux maintenant qu’on est adultes.
— Vous êtes plus mûrs ?
Griffin sourit.
— Je suis plus grand qu’elle, elle n’ose plus me donner de coup de poing dans le bras.
Jess rit et Griffin est ravi de cette légèreté soudaine, même minime, après la journée qu’il vient de vivre. Malgré les protestations de son dos, il se penche vers elle et appuie la tête sur son épaule. Après un moment, il sent la tête de Jess contre la sienne.
— Après ma naissance, mes parents n’avaient plus beaucoup d’énergie, à cause de tous mes problèmes, explique-t-elle. Nav est ce qui se rapproche le plus d’un frère pour moi.
— « Frère », hein ? dit Griffin, plus pour lui-même que pour Jess.
Il se demande si c’est ainsi que le merveilleux Nav se voit.
Elle bouge légèrement et pose la tête sur le torse de Griffin, qui passe un bras autour d’elle. La position est un peu étrange : c’est un nouveau niveau d’intimité, même après les événements de la nuit précédente.
— À la fac, il se comportait en parfait gentleman. Il ne me laissait jamais rentrer seule du pub. Une fois, il m’a portée jusqu’à mon lit en montant quatre volées de marches, parce que j’avais abusé de bière premier prix.
Griffin la fixe en haussant les sourcils. Elle rit.
— Ce n’est pas ce que tu crois. On n’a jamais couché ensemble.
Sa voix s’éteint et il se demande pourquoi elle n’a pas couché avec ce type, alors qu’elle semble très ouverte en matière de sexualité. Deux personnes séduisantes, souvent bourrées ensemble à l’université ? Les conditions idéales pour un coup en passant.
— Je n’ai pas fait la fac, commente Griffin.
Il le regrette un peu, surtout à la lumière de ses réflexions récentes à propos des coucheries sans lendemain.
— Cara, si. Je pense que notre mère s’attendait à ce que je poursuive mes études aussi. Jusqu’à ce que je me fasse virer en terminale.
— Virer pour quoi ?
— Devine ?
Il ne sait même pas pourquoi il lui raconte ça.
Elle marque une pause.
— Bagarre ?
— Bravo, tu as trouvé du premier coup. J’ai balancé un coup de poing à mon prof de maths, ajoute-t-il, et Jess éclate d’un rire bruyant. Pour ma défense, c’était un connard. Après ça, j’ai passé trois mois à glander devant la télé et à boire au pub, jusqu’à ce que Cara rentre à la maison et me fasse un sermon.
Il se souvient de Cara apparaissant soudain à la porte du Red Lion, lui décochant un regard noir, puis filant au bar prévenir les serveurs qu’il n’avait que dix-sept ans. La colère de Griffin après son intervention avait été aussi forte que la déception de sa sœur.
— Tu gâches ta vie, avait-elle décrété en l’asseyant à une table dans le snack où elle l’avait emmené.
L’odeur de sel et de vinaigre qui s’échappait des frites devant eux était appétissante.
— Tu es intelligent, et tu gâches tout dès que tu en as l’occasion. Qu’est-ce que tu veux faire ?
— Je veux être flic, avait-il répondu sans réfléchir.
Griffin se dit que l’alcool devait perturber son cerveau d’adolescent, car il n’avait jamais pensé à ça avant. Mais alors qu’il verbalisait ce projet ça lui avait semblé sincère. Il avait toujours fait preuve d’un sens aigu de la justice, du bien et du mal. Il rêvait de punir les brutes et les connards, de préférence sans finir lui-même derrière les barreaux.
— J’ai postulé le lendemain, raconte Griffin.
Il baisse les yeux et se rend compte que Jess s’est endormie. Des ombres jouent sur son visage dans la lumière vacillante de la télé, ses paupières sont fermées, ses longs cils reposent sur sa joue. Il la déplace doucement pour qu’elle soit installée plus confortablement sur le lit et elle murmure, puis roule sur le côté.
Il la couvre de la couette et se lève, redresse le dos avec une grimace, va dans la salle de bains se laver les dents. Quand il a terminé, il range sa brosse à dents à côté de celle toute neuve de Jess, dans la tasse posée sur le lavabo. Il les examine un instant : une rouge, une bleue.
Il grimpe dans le lit à côté d’elle et se penche pour éteindre la télévision. Toute la pièce est plongée d’un coup dans l’obscurité. La journée a été longue. La mort de Libby. La découverte de l’appartement 214. La photo de Mia. L’image est encore gravée dans son cerveau.
Tout son corps est épuisé, mais il n’arrive pas à dormir. Et la méfiance de Jess vis-à-vis de la police le perturbe. Beaucoup de gens n’aiment pas les flics, mais sa réaction ressemble plus à de la peur.
Il repense au commentaire de Taylor quand Jess était à l’hôpital : elle a des antécédents. Son ordinateur portable est toujours à côté du lit ; il le prend et l’ouvre. Il jette un coup d’œil nerveux à Jess ; elle n’a pas bougé. Il se connecte au système. Tape Jessica Ambrose, sélectionne le bon dossier.
Le voilà. Une ligne dans la base de données. Un incident survenu il y a deux ans.
V. dom. ? Domm. Corp. Gr. Préméditation ? Vic : P. Ambrose. Dét. 48 heures – art. 136 loi santé mentale. Relâchée sans charges.

Merde.
Il fixe le rapport pendant une seconde, les abréviations sont faciles à déchiffrer pour un flic. Puis il ferme rapidement l’ordinateur, pris d’une soudaine culpabilité pour avoir fouillé dans sa vie privée.
Griffin s’allonge sur le lit, se retourne et l’observe. Les cheveux de Jess sont retombés sur son visage et il les ramène derrière son oreille.
Il a toujours pensé que coucher avec quelqu’un après Mia lui donnerait l’impression de la tromper. De trahir sa femme, surtout tant qu’il n’aurait pas réussi à trouver son assassin. Pourtant avec Jess c’est différent.
Il tient à elle, oui, mais c’est plus que ça. Il réfléchit un instant, le mot juste lui échappe. Trop compliqué pour son cerveau embrouillé. Il laisse la fatigue prendre le dessus. Et, juste avant de sombrer dans le sommeil, le mot lui revient.
Rédemption.
Elle est son salut.
Une chance de se rattraper.
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Cara pense avoir dormi une heure, peut-être deux. Comme elle ne voulait pas déranger Roo quand elle est rentrée, elle s’est allongée dans la chambre d’amis, le regard fixé sur le plafond. Elle a pensé à Libby, et des larmes se sont mises à rouler sur ses joues.
Elle est tirée du sommeil par des rires dans la cuisine et enfile un pull. Elle jette un coup d’œil au réveil : il est 8 heures. Une partie de son cerveau enregistre qu’on est samedi, mais ça ne change rien pour elle. Cette affaire doit être classée, et vite.
Elle descend. Lauren est là, elle fait griller du pain, rappelle aux enfants qu’ils doivent se préparer pour la natation. Roo est assis à la table du petit déjeuner, ce qui est rare et signifie qu’il rentrera tard ce soir-là. Il sourit à Lauren et Cara repense à ce que Noah lui a dit deux soirs plus tôt. Lauren rit à un de ses commentaires et lui tend une tasse de café.
Cara se sent exclue. Elle a l’impression de ne pas faire partie de cette petite scène. C’est sa famille, mais elle ne manque à personne.
— Salut, marmotte, lui lance Roo quand elle entre dans la cuisine. Je ne t’ai pas entendue, hier soir.
Elle s’assied à la table et prend sans un mot le café que Lauren lui tend.
— Il a tué Libby, chuchote-t-elle à son mari.
Roo lève rapidement les yeux, et le sourire s’efface de son visage. Il se penche pour lui prendre la main, mais elle la retire. Elle s’en veut immédiatement de lui avoir appris ça, elle aurait dû faire preuve de plus de tact. Roo connaissait Libby. Elle aurait pu garder l’information pour elle, mais elle a voulu transmettre à son mari une partie de sa peine, mettre fin à ce petit moment heureux d’intimité entre leur nounou et lui.
— Les enfants ne devraient pas partir ? demande-t-elle sèchement.
En entendant le ton de Cara, Lauren s’empresse de se mettre en mouvement. Elle pousse les enfants vers la salle de bains pour qu’ils se brossent les dents.
— Tu n’étais pas obligée de lui parler comme ça, chuchote Roo à Cara.
— C’est la nounou, merde. Elle devrait faire ce pour quoi on la paie, pas flirter avec toi.
— Elle n’était pas…, commence Roo, mais il s’arrête, se détourne et finit son café.
— Je vais prendre une douche, marmonne Cara en se levant et en sortant en hâte de la pièce.
Elle ne devrait pas s’en prendre à eux, elle le sait. Elle tourne le visage vers les jets d’eau brûlants. Ce n’est pas leur faute, c’est la sienne, si elle n’a pas attrapé ce type plus tôt. Elle se remet à pleurer et s’effondre sur le sol de la douche. Pour Libby, parce qu’elle n’a pas été là pour son amie, mais aussi sous l’effet du soulagement. Le type est mort. Le cauchemar est terminé. Le médecin légiste le confirmera.
Plus qu’une journée au commissariat et ils pourront résoudre cette affaire pour de bon.
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Cara s’adresse à son équipe : les épaules en arrière, elle adopte l’attitude de la cheffe. Elle connaît son rôle. Elle n’a même pas besoin de réclamer le silence, les bavardages habituels se sont tus. Ils sont tous là pour bosser.
— Ces derniers jours ont été difficiles, surtout la nuit dernière. Nous pouvons supposer que Libby a été délibérément prise pour cible, et nous lui devons de mener cette affaire à son terme, et de le faire au mieux.
La porte s’ouvre et Deakin les rejoint. Son visage reflète ce que Cara ressent : des cernes noirs se sont creusés sous ses yeux. Il s’appuie contre le mur du fond, bras croisés. Elle note que Griffin n’est pas encore arrivé.
— Warmington, Sohal, poursuit-elle en s’adressant à deux des nouveaux enquêteurs chargés de l’affaire. Je veux que vous vous concentriez sur la vidéosurveillance. Retracez les mouvements de Sharp la nuit dernière. On veut savoir où il a rencontré Libby, où ils sont allés avant de finir à Salterns Hill. Et, Shenton ? Vérifiez tout ce qu’on sait sur le Zodiaque.
— Alors, on continue à suivre la piste du tueur en série ? demande quelqu’un.
— Jusqu’à preuve du contraire, oui.
Elle attribue d’autres tâches au reste du groupe : elle veut savoir ce que Sharp fabriquait il y a six mois, il y a un an.
— Et réclamez les résultats des analyses d’hier. Tous ceux qui sont mobilisés sur les affaires plus anciennes, continuez.
— Est-ce qu’on part du principe que c’est Sharp qui a commis tous ces meurtres ? veut savoir quelqu’un de l’équipe du Yorkshire de l’Ouest.
— C’est notre principal suspect. Mais il nous faut des preuves. Je veux en avoir la certitude. Tenez-moi au courant, et vos sergents aussi.
Le groupe se disperse et Cara remarque un policier en uniforme qui l’attend dans l’embrasure de la porte de son bureau. Il a l’air de s’ennuyer, tripote un carnet. Il lève les yeux quand elle s’approche.
— Inspectrice principale Elliott ? demande-t-il, et elle acquiesce. Inspecteur Cobb, boss. Mon chef m’a dit que vous vouliez parler à quelqu’un qui connaissait Michael Sharp.
— Oui. Qu’est-ce que vous pouvez me dire à son sujet ?
Le policier rit.
— C’est un connard. Je veux dire…
Il s’arrête, l’air gêné.
— Il n’avait pas l’air très malin. Je l’ai arrêté en 2015. Violence domestique. Il a pratiquement donné un coup de poing à sa petite amie sous nos yeux.
— Un type sympa.
— Oui, hein ? Mais même avant ça il était connu de nos services : il dealait, provoquait des bagarres. Un habitué de la cellule.
Il se tait lorsque Deakin les rejoint dans le bureau.
— Et quand avez-vous vu Sharp pour la dernière fois ? demande Cara en lui faisant signe de continuer.
Le policier réfléchit un instant.
— Il y a plus de six mois, je crois ? Je ne suis pas sûr.
Cara le remercie et il s’en va.
— Apparemment, un petit délinquant débile comme tant d’autres, explique-t-elle à Noah, qui se renfrogne.
— Ça n’a aucun sens, marmonne-t-il.
Cara comprend ce qu’il veut dire. Un trafiquant de drogue avec un casier se montre soudain hyper prudent, au point de ne laisser aucune trace exploitable par la police scientifique malgré des scènes de crime ultra-violentes, parce qu’il a tout préparé avec soin ? Puis il fait une exception pour la victime suivante, comme s’il voulait narguer la police ?
— Bon, qu’est-ce qu’on fait ? demande Deakin.
— La police scientifique a analysé une bonne partie des preuves récoltées hier dans l’appartement 214. Je vais appeler Griffin pour qu’il aille tout récupérer. Toi et moi, on va chez Libby.
Elle examine Noah : son teint est gris, ses traits sont tirés. Il a une mine affreuse, mais elle sait qu’il ne faut pas lui demander s’il va bien.
— On va enquêter sur ce fameux rendez-vous. Et je veux son téléphone portable. Ross a dit qu’il n’était ni sur elle ni dans la voiture. Tu sais où se trouve le double de sa clé, non ?
Noah acquiesce.
— Alors, allons-y.
 
 
Cara ne dit rien pendant que Deakin sort la clé de la fausse pierre placée dans un pot de fleurs.
— Je lui ai dit que ce n’était pas une cachette très sûre, commente-t-il. C’est absurde, non ? Les petites mesures inutiles qu’on essaie de prendre alors qu’au final on se fait tirer dessus à bout portant et on finit dans la boue.
Cara pose une main sur son épaule.
— Tu ne pouvais pas savoir. Ce n’est pas ta faute.
Il se dégage et introduit la clé dans la serrure.
— J’ai été dégueulasse quand ça s’est terminé entre nous. Ça, j’en suis responsable.
Ils poussent la porte, restent dans l’entrée, le temps d’enfiler des surchaussures et des gants en plastique. Ils pénètrent dans la maison et Cara est frappée de voir comme tout est impeccable. La cuisine est propre, les surfaces vides. Les coussins sont bien rangés. Dans la chambre, le lit est fait, il n’y a pas de vêtements sur la chaise.
Elle se tourne vers Deakin.
— C’était toujours comme ça ?
Il hoche la tête.
— Toujours. Elle plaisantait en disant qu’elle était un peu maniaque, mais je suppose que c’est ce qui la rendait si douée pour son travail. Son souci du détail, son amour de l’ordre et de la routine.
Cara aperçoit un ordinateur portable dans le salon. Elle soulève l’écran et une fenêtre s’affiche pour réclamer le mot de passe. Elle regarde Noah.
— Aucune idée, dit-il.
Cara glisse la machine dans un sac pour pièces à conviction et écrit sur l’étiquette.
— Tu vois son téléphone quelque part ?
Deakin sort le sien de sa poche et tapote l’écran. Après une pause, ils entendent une sonnerie joyeuse dans le couloir.
Il se dirige vers le son, et Cara lui emboîte le pas. Elle le regarde fouiller dans les manteaux suspendus. Il sort un portable d’une des poches et le lui montre.
— Pourquoi est-ce qu’elle ne l’a pas emporté ? s’étonne Cara. C’est bizarre, même pour Libby. Tu peux y avoir accès ?
— Pas sans le code. Ou son empreinte digitale.
Cara réfléchit. Elle sait où ils devront aller pour l’obtenir.
— J’irai, propose Deakin, qui a lu dans ses pensées.
— Non. On doit à Libby de régler cette affaire le plus vite possible. On ira tous les deux. De toute façon, il faut qu’on voie où en est Ross avec l’autopsie.
Ils repartent, Cara emportant l’ordinateur.
— Faisons venir la police scientifique ici, juste au cas où, dit-elle. Je ne veux pas qu’on passe à côté de quoi que ce soit. Ce type est peut-être déjà venu chez elle.
Elle sort de la maison, suivie par Deakin. Il s’arrête dans l’embrasure de la porte.
— Je l’aimais vraiment bien, déclare-t-il en regardant à l’intérieur. Je n’arrivais juste pas… je ne sais pas…
Il referme doucement la porte d’entrée.
— Ce n’était pas Libby, le problème. C’était moi.
— Je suis sûr qu’elle le savait, Noah.
Il secoue la tête.
— Non, elle ne le savait pas. Et je vais devoir vivre avec ça maintenant. Un boulet de plus que je vais devoir traîner pour le restant de mes jours.
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La sonnerie sinistre du téléphone les réveille tous les deux. Jess a fini par associer ce bruit aux mauvaises nouvelles et, effectivement, elle devine au ton de Griffin que c’est sa sœur qui l’appelle.
Il raccroche et revient au lit. Il l’attire vers lui pour lui voler un peu de sa chaleur. Il pose ses pieds froids sur ses jambes.
— Je dois retourner à l’appartement, pour chercher des preuves.
Jess acquiesce, déçue. Encore une journée qu’elle va passer toute seule. Mais aujourd’hui elle a un plan. Il n’est ni raisonnable ni logique, mais elle y pense depuis cette nuit où elle a suivi Griffin pour la première fois.
— Tu peux me déposer chez moi ?
Il la fixe, comme s’il soupesait les risques.
— Je t’y emmène, finit-il par répondre.
Il jette un coup d’œil à l’horloge.
— Après.
Ils se douchent et s’habillent. Se brossent les dents côte à côte devant le lavabo. Ils ne sont pas habitués à cette proximité domestique. Jess est presque soulagée quand ils partent et grimpent dans le vieux Land Rover.
Une question lui vient à l’esprit pendant qu’ils roulent.
— Griffin, c’est qui Alan ? Le type de la maison « Manson » ?
Il détourne le regard de la route pendant une seconde.
— C’est un technicien de la police scientifique.
— Et pourquoi est-ce qu’il t’aidait ?
Griffin ricane.
— Ce n’était pas de son plein gré. Il a mal géré certaines preuves sur un des premiers meurtres. Une empreinte digitale a disparu : l’échantillon et tout ce qui s’y rapportait. Il m’a supplié de ne rien dire et j’ai accepté. Mais quand j’ai été mis à pied je me suis rendu compte que ça pouvait jouer en ma faveur.
— C’est du chantage, alors ?
Il fronce les sourcils.
— En gros, oui. Il me file des infos intéressantes, et me donne accès à la scène de crime, en échange de mon silence.
Griffin jette un coup d’œil par-dessus son épaule et tourne à droite devant un immeuble.
— Nous y sommes.
Le parking est envahi de véhicules de patrouille et de camionnettes blanches. Jess se demande si c’est raisonnable qu’elle soit là.
— Reste dans la voiture, lui ordonne Griffin. Garde la tête baissée.
Elle le regarde se diriger vers la porte de l’immeuble et s’adresser à l’agent qui l’attend. Il discute un moment avec quelqu’un de la police scientifique, puis entre.
Pendant qu’elle patiente, Jess réfléchit au fait que, dans son boulot, Griffin flirte avec les limites de ce qui est acceptable, ment avec énormément de facilité. Elle n’est pas sûre de ce qu’elle pense de son attitude très ambiguë vis-à-vis de la loi, mais elle sait que ça lui a été bien utile jusqu’à présent.
Elle continue d’observer l’agitation, jusqu’à ce que la silhouette familière de Griffin sorte enfin. Il porte une grande boîte en carton et la pose maladroitement sur un genou pendant qu’il ouvre le coffre. Il la place à l’intérieur, referme, se relève et redresse le dos. Il a l’air furieux.
— Qu’est-ce qu’il y a dans la boîte ? l’interroge-t-elle quand il monte dans la voiture.
— Des cahiers, des cassettes vidéo.
— Qui lui appartiennent ?
— Hmm.
— Et tu vas tout examiner ?
Griffin démarre.
— Ça fait partie du boulot.
— Mais est-ce que c’est à toi de le faire ?
Il ne répond pas, et elle ne dit plus rien. Le Land Rover passe dans les rues animées avec un bruit de ferraille. Elle n’a toujours pas parlé de la photo de sa femme qu’elle a trouvée. Elle a envie de lui poser la question, hésite.
Puis elle remarque où ils viennent d’arriver.
 
 
Jess a du mal à le croire : le spectacle est pire en plein jour. Il n’y a rien pour cacher le désastre. Le feu a ravagé la maison : les murs sont noircis, les fenêtres brisées, le jardin n’est plus qu’un marécage de boue piétiné par de multiples bottes et bottines. Elle s’attend à voir une armée d’enquêteurs, peut-être un flic qui monte la garde, mais la propriété semble déserte.
— Où sont-ils, Griffin ?
— Je suppose qu’ils ont trouvé ce qu’ils cherchaient, répond-il d’un ton lugubre.
De quoi l’incriminer, ou tout simplement rien du tout ? Difficile de croire que quoi que ce soit ait subsisté là-dedans.
Elle descend de la voiture et remonte l’allée. Des débris jonchent le sol : éclats de bois, clous, bouts de verre. La porte d’entrée est barricadée ; elle ignore le panneau « Interdiction d’entrer » et l’ouvre. Elle n’est pas fermée à clé. Qu’est-ce qu’il reste à voler, après tout ?
L’intérieur est plongé dans l’obscurité. Le mur est encore mouillé là où les vestiges du toit n’ont pas suffi à arrêter la pluie. Elle tend la main et le touche. Il est noir de suie.
Il ne reste plus rien de la maison où elle a vécu. Tout a disparu. Cassé, brûlé ou détruit. Elle a l’impression d’être engourdie. Son cerveau n’arrive pas à comprendre ce qu’elle voit. Elle se dirige vers ce qui était autrefois la cuisine. Du verre crisse sous ses pieds.
— Jess.
Elle se retourne. Griffin est derrière elle.
— Jess, il n’y a rien pour toi ici.
Elle examine la pièce. La table à manger est renversée sur le côté, des chaises cassées sont empilées autour. Elle en prend une et la remet sur pied. Mais c’est encore pire, de voir un meuble comme il était, comme il aurait dû être.
Griffin la prend par les épaules et l’attire contre lui. Elle se rend compte qu’elle pleure et passe les bras autour de sa large taille, ravalant ses larmes et étalant de la morve sur son manteau noir. Au bout d’un moment, elle s’essuie les yeux avec un bout de sa manche.
— Putain, je pleure encore, maugrée-t-elle. Toujours en train de pleurer, putain.
Il la fixe, l’air grave.
— Tu as parfaitement le droit de pleurer. Tu as perdu ta maison. Ton mari.
— Ça va aller. J’ai vécu pire.
Elle a envie d’ajouter : « Toi aussi, tu as vécu pire » ; elle ne le fait pas.
— Ça ne marche pas comme ça, Jess. Ignorer le chagrin ne le fait pas disparaître, même si ça t’arrangerait.
Elle inspire profondément et expire lentement.
— Patrick disait que c’était notre maison pour toujours. Mais je ne l’ai jamais considérée comme ça.
Elle lève les yeux vers Griffin.
— Je n’avais jamais vécu plus de deux ans au même endroit avant d’emménager ici. Pas depuis que je suis bébé.
— Comment ça se fait ?
— On a beaucoup déménagé. D’un comté à l’autre. À cause de moi. Ça a commencé quand j’ai été placée par les services sociaux pour la première fois. Comme je ne sentais pas la douleur, je me retrouvais tout le temps à l’hôpital et les médecins pensaient que j’étais maltraitée. Quand j’ai eu cinq ans, on ne m’a pas expliqué ce qui se passait, on m’a juste placée dans un foyer pour enfants.
Jess contemple ses mains.
— Je ne comprenais pas pourquoi. Je croyais que j’avais fait quelque chose de mal. Mes parents ont mis un mois pour réussir à me récupérer.
Elle renifle, se mouche dans sa manche.
— Nous sommes partis vers le nord. Un nouveau départ. Sauf que j’étais invivable. Je me faisais renvoyer de toutes les écoles parce que je me battais. Je n’ai jamais réussi à jouer normalement avec les autres.
— Je ne peux même pas imaginer ce que c’est.
Jess jette un coup d’œil à Griffin. Il affiche un léger sourire.
— Patrick était l’exception. Il disait qu’il pouvait me réparer.
Jess marque une pause. Elle entend la pluie ruisseler dans la maison.
— Peut-être que tu n’as pas besoin d’être réparée, suggère Griffin à voix basse. Peut-être que nous sommes tous censés être cabossés, juste un peu.
Elle le laisse la guider hors de la maison jusqu’au Land Rover. Ils y montent et il allume une cigarette.
— Griffin.
Il la regarde, la cigarette suspendue aux lèvres.
— J’ai trouvé une photo. Je sais que ta femme était une des victimes.
Il se détourne, tire une longue bouffée et souffle la fumée par la fenêtre. Il actionne la clé de contact, et le moteur ronronne.
— Je te dépose au garage. Je dois retourner au commissariat.
— Griffin ?
Jess pose une main sur son bras, mais il la repousse.
— Parle-moi d’elle, lui demande-t-elle avec douceur.
— Il n’y a rien à dire.
Il enclenche une vitesse et démarre dans un crissement de pneus. Jess ferme les paupières, se maudissant d’avoir abordé le sujet. Ils n’ont pas le genre de relation qui permet ça, se dit-elle alors qu’ils rentrent à l’appartement. Elle a été idiote de croire l’inverse.
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Le Dr Ross lève les yeux du cadavre étendu sur la table en acier inoxydable lorsque Cara et Deakin entrent dans la salle.
— Sans vouloir vous vexer, je serais ravi de ne plus jamais vous revoir, tous les deux. Et vous arrivez trop tôt, ajoute-t-il.
Cara lui montre le téléphone qu’elle a en main. Shenton a appelé du commissariat pendant le trajet : ils ont l’accord des proches.
— Nous avons juste besoin d’une empreinte digitale, explique-t-elle.
Le regard de Ross se tourne vers la rangée de portes métalliques à l’autre bout de la pièce. Ils s’en approchent tous les trois et Ross déploie un des tiroirs. Cara ne peut s’empêcher d’étouffer un cri quand il ouvre le sac mortuaire noir et qu’elle aperçoit le visage de son amie. Sa peau a pris une teinte bleutée à cause de la réfrigération, ses cheveux rose vif forment un contraste choquant, surtout dans des circonstances aussi sinistres.
Ross sort un bras du sac et le tient pendant que Cara enfile des gants et extrait le téléphone du sac pour pièces à conviction. Elle appuie délicatement le doigt de Libby sur le capteur et le téléphone se débloque. Ils attendent un moment tandis que Cara désactive les options de verrouillage.
— Vous avez terminé l’autopsie ? demande Deakin.
— Oui, et il n’y a pas eu de surprise. On lui a tiré dessus cinq fois, je pense à une distance raisonnable de la voiture, c’est-à-dire à environ dix mètres. Les balles ont perforé ses poumons, son foie, une s’est fichée dans la colonne vertébrale. Mais celle qui a causé le plus de dégâts a touché l’aorte. Les balles correspondent à l’arme trouvée sur les lieux, un pistolet High Standard calibre 22 modèle 101. L’expertise balistique le confirmera.
Il s’arrête, observe le visage de la jeune femme.
— Le seul point positif, c’est qu’elle a dû se vider de son sang assez rapidement.
— D’autres blessures ? demande Cara.
— Non, rien. Pas de lésions défensives sur les mains ou les bras. J’ai prélevé des échantillons sous ses ongles au cas où, dans ses narines et sa bouche aussi, et j’ai fait tous les prélèvements pour vérifier s’il y a eu agression sexuelle. Tout a été envoyé au labo. Les balles aussi.
Cara sait ce qu’il cherche. L’endroit où ils étaient garés était connu des couples en quête d’intimité. Libby était peut-être en train d’embrasser le type, ou plus, avant qu’il braque son arme sur elle. Des traces de salive pourraient encore être présentes.
Deakin s’est tourné vers le cadavre sur la table et examine attentivement son visage. Ross referme le sac mortuaire contenant la dépouille de Libby et repousse solennellement le tiroir dans le mur.
— Et vous pensez que c’est votre tueur ? Michael Sharp ? demande Ross en pointant du doigt le corps devant eux.
— On dirait bien que oui, répond Deakin.
— Vous voulez rester pendant que je réalise l’autopsie ?
Ils prennent place de l’autre côté de la salle. Cara regarde Ross et son assistante procéder à l’autopsie. Ils ouvrent le thorax en son centre, et elle essaie de ne pas tressaillir au son aigu de la scie qui découpe le sternum. Ils examinent méthodiquement chaque partie, chaque organe, les pèsent et les placent dans un sac. Ross parle en travaillant, il enregistre des notes qui seront retranscrites plus tard.
Le téléphone de Deakin bourdonne ; il consulte l’écran.
— On a reçu la confirmation que la voiture appartenait à Michael Sharp, murmure-t-il. Le système de reconnaissance automatique des plaques l’a enregistrée sur la M271 à 22 h 56 ce soir-là.
— Est-ce qu’il y a des images de vidéosurveillance montrant les personnes qui se trouvaient à l’intérieur ? demande Cara.
Deakin secoue négativement la tête.
Elle reporte son attention sur le portable de Libby. Elle manipule l’écran tactile à travers le sac de preuves et fait défiler les applications. Elle repère Tinder et clique dessus. Après quelques mauvaises manipulations, elle trouve la section des messages.
Il y a quelques conversations dans l’historique, des tchats avortés, et même quelques photos de pénis.
— Les hommes sont vraiment convaincus que ça marche ? demande-t-elle à Noah en lui en montrant une.
— Oh, je t’en prie, proteste-t-il en reculant d’un air dégoûté. Je ne sais pas, ce n’est pas une tactique que j’ai déjà essayée.
— Tu es déjà allé sur Tinder alors ? s’étonne Cara.
Elle n’arrive pas à l’imaginer acceptant un date comme tout le monde.
— Pas longtemps. Dès que les femmes découvrent mon boulot, soit ça les rebute, soit ça les intéresse trop, si tu vois ce que je veux dire.
Cara hausse les sourcils.
— Elles veulent que je leur passe les menottes. Tu vois, ce genre de conneries.
— Ce n’est pas ton truc ?
— Pas pour un premier rendez-vous, répond-il en souriant. Tu as trouvé quelque chose ?
Deakin contrôle par-dessus son épaule pendant qu’elle essaie de naviguer dans l’application, et finit par lui prendre l’appareil. Il effectue quelques manipulations, puis le lui rend.
— C’est la conversation la plus récente, précise-t-il.
Il la regarde lire l’échange. Au début, c’est une conversation légère, du simple flirt, quelques sous-entendus. Un va-et-vient régulier, sur quelques jours. Il y a quelques pauses : ni l’un ni l’autre ne veulent avoir l’air trop enthousiastes, mais ils sont visiblement tous les deux intéressés. Puis, l’homme propose qu’ils se rencontrent. Un verre, dans le bar où Cara est allée avec Libby quelques jours plus tôt.
Cara ouvre son propre téléphone et envoie un message à Griffin.
Vérifie les caméras de surveillance près de l’Orange Rooms. Un bar en ville. C’est là que Libby a retrouvé Sharp.

Elle poursuit sa lecture, jusqu’à ce que le dernier message attire son attention.
Faisons ça à l’ancienne. Laisse ton portable à la maison. Je serai au bar avec un exemplaire de Dracula.

Cara donne un coup de coude à Deakin et lui montre. Il fronce les sourcils.
— Ce type devait lui plaire.
— Je comprends pourquoi, réplique Cara.
Elle revient sur son profil.
— Tous les aspects de sa personnalité correspondent exactement à ce qui plaisait à Libby. Comme si quelqu’un avait fabriqué un homme spécialement pour elle.
— Tu penses qu’il la ciblait en particulier ?
— C’est ce qu’on dirait. Mais comment a-t-il pu savoir tant de choses à son sujet ?
Elle fait à nouveau défiler la conversation.
— Les groupes qu’elle aime, les programmes télé qu’elle regarde.
— Il a pu trouver les infos sur X, suggère Deakin. Je la suivais, elle n’était pas discrète.
C’est vrai, pense-t-elle. Les plus infimes détails de nos vies sont en ligne. Ce n’est pas difficile pour quelqu’un de déterminé.
Elle lève les yeux en entendant le bourdonnement du métal qui tranche les os. Ross est passé à la tête. Il a déjà enlevé la peau du visage de Sharp et travaille maintenant minutieusement autour de la calotte. Son assistante prend la scie et Ross retire lentement le sommet du crâne avec un bruit de succion. Horrible mais fascinant.
— Bon, poursuit Deakin en montrant son téléphone, pour ramener Cara à la conversation. On a les résultats des prélèvements et des analyses balistiques pour l’affaire qui copie Manson. Toutes les empreintes digitales et les échantillons de sang correspondent aux victimes. On leur a tiré dessus avec un pistolet calibre 22, ce qui colle avec les morceaux de crosse trouvés sur les lieux.
— La même arme que celle trouvée ici ?
Il acquiesce.
— C’est possible. Mais comment est-ce qu’il se l’est procurée ? On n’est pas en Amérique, il faut connaître quelqu’un qui peut mettre la main sur un flingue. Sur des armes à feu particulières et illégales en plus.
Cara soupire. Il a raison.
— Et on a du nouveau pour l’appartement Dahmer ?
— Pas encore.
Pas étonnant : le labo doit être débordé, les prélèvements s’accumulent, attendant d’être testés.
Son attention est à nouveau détournée quand Ross s’éloigne du corps pour se diriger vers un microscope situé à l’autre bout de la salle. Il examine une lame, appelle son assistante pour qu’elle y jette un coup d’œil. Ils parlent avec animation. Cara ne tient pas en place. Enfin, ils se retournent et Ross revient au cadavre sur la table.
— Qu’est-ce que vous avez trouvé ? lui demande Cara.
— C’est très curieux. Une importante blessure par balle à la tête, mais vous n’aviez pas besoin de moi pour le savoir, poursuit-il en montrant la masse visqueuse qu’était le cerveau du type. La balle a traversé le palais, détruisant complètement la matière grise sur son passage, avant de ressortir par l’arrière, ici. Il n’y a pas d’autres facteurs contributifs, sauf peut-être ceci.
Il leur désigne le bras du cadavre ; Cara y aperçoit de nombreuses traces de piqûres.
— Il se les est sans doute faites en testant sa marchandise. Nous avons prélevé des échantillons de sang, vous en saurez plus.
— Donc ? Suicide ? veut savoir Deakin.
— Normalement, je dirais oui. Mais, quand j’ai commencé à l’examiner de plus près, quelques détails étranges ont attiré mon attention. La température du corps était plus basse qu’elle n’aurait dû l’être, même si on prend en compte le froid de la nuit dernière. Et beaucoup plus basse au niveau du cœur que des extrémités.
Cara fronce les sourcils.
— Fractures dans les grandes masses de tissus, comme le cœur et le foie. Des dommages sur certaines zones de la peau. Et ceci.
Il leur fait signe de s’approcher du microscope. Cara y jette un œil. Elle distingue des formes étranges, mais ses connaissances en biologie ne sont plus ce qu’elles étaient.
— Espace extracellulaire dilaté et cellules atrophiées par un cycle de gel-dégel, explique Ross.
— En langage courant ?
— Ce corps a été congelé.
— Quoi ? s’exclame Cara.
— Et peu de temps après la mort, car aucun des processus de décomposition habituels ne s’est déclenché avant qu’il ne commence à dégeler vraiment à la morgue.
Cara regarde Deakin. Il semble aussi stupéfait qu’elle.
— Quand est-ce qu’il est mort, alors ? demande-t-elle.
— Impossible à dire. Ça pourrait être il y a quelques jours. Ou peut-être des mois. En tout cas je suis sûr d’une chose, termine Ross en se tournant à nouveau vers le cadavre, il est impossible que Michael Sharp ait tiré sur Elizabeth Roberts la nuit dernière. Ce type était déjà mort, conservé dans la glace. Ce n’est pas lui votre coupable.





44
Deakin tremble de colère. Cara est muette, hébétée. Ce n’était qu’une mise en scène. Tout ça a été minutieusement préparé, et une idée tourne en boucle dans sa tête : Ce n’est pas fini, ce n’est pas fini. Une chose est claire : ce type va continuer à tuer jusqu’à ce qu’ils l’arrêtent.
Ils roulent en silence jusqu’au commissariat. Cara imagine le bruit dans la cellule de crise avant même d’ouvrir la porte : les gens qui discutent, le bruit blanc des images de vidéosurveillance qu’on passe en revue. Mais elle se rend compte en entrant que c’est tout le contraire : les échanges typiques d’une enquête en cours n’ont pas lieu. La mort de Libby a réduit toute l’équipe au silence et a mis fin à l’humour noir auquel elle est habituée.
Cara demande l’attention de ses enquêteurs et leur annonce les résultats de l’autopsie. Elle voit leurs visages choqués. Pas de questions. On se remet au boulot.
Elle sait que la police scientifique est encore dans l’appartement de Sharp et dans l’appartement voisin, ainsi que dans la forêt, pour passer la voiture au peigne fin. Marsh apparaît à la porte, disparaît à nouveau. Il a l’air stressé, et elle sait pourquoi. On lui a demandé de gérer les priorités des enquêteurs, mais comment pourrait-il le faire ? Ils n’ont jamais été face à des meurtres de cette ampleur. Les heures supplémentaires alourdissent le budget. Ils ne savent pas quel élément de l’enquête pourrait les mener à une piste solide, quelle pièce à conviction au labo les orientera dans la bonne direction. Il y a tellement d’échantillons de sang, d’empreintes digitales. De morts.
Les journalistes les harcèlent. Ils appellent le service de presse en continu. Qu’est-ce qu’on pourrait leur dire ? Les services de police ont publié des communiqués de presse pour inviter la population à la prudence, avertir les gens qu’un dangereux tueur est en liberté et conseiller à tous de ne pas se déplacer seuls, mais ce type est partout. La seule chose sur laquelle ils peuvent compter, c’est sur son implication totale dans son projet meurtrier.
Cara sent son estomac se nouer. Elle fait tout ce qu’elle peut pour le rattraper, pourtant le tueur a toujours une longueur d’avance sur eux.
Il faut qu’elle réfléchisse. Ça lui semble insensé qu’une personne puisse faire tout ça, mais elle commettrait une erreur en pensant que ce criminel est fou. Il est clair que ce type sait ce qu’il fait.
C’est un homme froid, calculateur et organisé. Il en sait assez sur les procédures policières pour être expert en médecine légale, cependant, aujourd’hui, n’importe qui avec un accès à Internet et à quelques épisodes des Experts sait comment éviter les pièges. Il a un plan, mais dans quel but ? Cara n’arrive même pas à l’imaginer.
Elle aperçoit Shenton dans la cellule de crise. Il travaille seul, entouré de dossiers. Il est en train d’établir le profil psychologique du meurtrier. Ça pourrait les aider, se dit-elle. Leur offrir une chance, n’importe quoi, supplie-t-elle en silence.
Le soulagement de Cara est de courte durée : Griffin est de retour, une boîte de pièces à conviction en main. Il se tient sur le seuil du bureau de sa sœur.
— Ce sont les cahiers ? demande-t-elle.
Il acquiesce.
— Et les cassettes. Tu veux y jeter un œil ?
Non, sans façon. Mais elle recule sa chaise de son bureau et indique son ordinateur.
— Je t’en prie.
Griffin a heureusement eu la prévoyance d’apporter le lecteur VHS de l’appartement et il envoie Shenton chercher les bons câbles. Elle attend en fouillant dans la boîte de cassettes, toutes emballées individuellement dans des sacs scellés. Elle en sort quelques-unes et regarde ce qui est inscrit dessus.
— Qu’est-ce que ça veut dire, d’après toi ? interroge-t-elle Griffin en la lui tendant.
Un nombre à six chiffres est griffonné au stylo à bille sur l’étiquette. Shenton revient avec le câble et Griffin raccorde l’appareil au moniteur.
— Quelqu’un de la police scientifique a dit que ça pourrait être du matériel pornographique illégal. Les chiffres sont un code pour que le client sache ce qu’il commande.
— Vachement pro, commente Cara en fronçant les sourcils.
Griffin branche le lecteur VHS sur une prise murale et le magnétoscope se met enfin en marche. Cara fait signe à Deakin, qui entre et les rejoint.
— Ferme la porte, lui ordonne-t-elle.
Il comprend ce qu’ils s’apprêtent à faire et prend une chaise pour s’asseoir devant l’écran, de l’autre côté de Cara. Elle remarque que Noah garde toujours ses distances avec Griffin. Ils ne peuvent vraiment pas se saquer.
Elle aperçoit Shenton appuyé contre le mur.
— Toby, vous devriez nous laisser, lui conseille-t-elle, et il s’en va en traînant les pieds. Le pauvre gamin a besoin de se faire des amis, murmure-t-elle.
— Il n’est pas si jeune, objecte Noah. Je n’ai que deux ans de plus que lui, tu sais.
Cara sourit.
— Tu fais plus âgé.
— Va te faire foutre. La vie a été dure avec moi.
— Tu n’as pas travaillé avec lui à la brigade des stups ?
— Brièvement.
Deakin le suit du regard par la fenêtre.
— Il était pareil à ce moment-là.
Griffin ignore leur échange. D’une main gantée, il sort une cassette de la boîte.
— Qu’est-ce que vous en pensez ? On commence par celle-là ?
— Celle-là ou une autre, peu importe.
Il extirpe la vieille cassette de son étui en carton et l’insère dans le lecteur VHS. Ça fait des années que Cara n’a pas utilisé ce genre d’appareil. Elle se souvient que ce n’était pas fiable et que la qualité des images n’était pas top. Et, en effet, l’affichage à l’écran est granuleux.
La neige grise se dissipe et ils découvrent une chambre. La caméra zoome sur un lit. Une femme nue est allongée à plat ventre sur un matelas sans draps. Ses cheveux fins lui couvrent le visage, ses bras sont attachés derrière le dos avec du ruban adhésif, paume contre paume. Elle ne bouge pas. Cara scrute l’image, mais la pièce ne présente aucune caractéristique qui permettrait de l’identifier : les murs sont blancs, il n’y a ni fenêtres ni portes. Le matelas est taché. La plante des pieds de la femme est noire de crasse.
À côté d’elle, Griffin et Deakin sont tous deux silencieux. Même sa propre respiration lui semble bruyante.
La cassette siffle. Ils entendent une porte s’ouvrir et un homme entre. Il est vêtu de ce qui ressemble à un survêtement gris, et une cagoule noire cache son visage. Il se tourne et tend quelque chose à la caméra. C’est un couteau, long, propre et tranchant.
— Putain…, chuchote Griffin à côté d’elle.
L’homme se retourne vers la femme. De sa main libre, il la touche et elle bouge légèrement. Ils l’entendent gémir.
— Cara…, prononce lentement Griffin.
L’homme fait rouler la femme sur le dos.
Elle est maigre, ses côtes sont visibles, les os de ses hanches saillants. Elle a des ecchymoses sur les genoux et tout le corps, une entaille rouge vif sur le front. Cara voit ses yeux alors qu’elle observe l’homme, du ruban adhésif argenté collé sur la bouche. Les yeux de la femme s’écarquillent, les tendons de son cou se raidissent alors qu’elle tente de crier. L’homme regarde la caméra, brandit le couteau au-dessus de sa tête.
Deakin et Griffin plongent tous deux vers le magnétoscope. Ils le renversent, le câble se détache et l’image disparaît. Cara continue à fixer le noir, la bouche ouverte. Puis elle se retourne lentement.
— Ce n’était pas du porno, parvient-elle enfin à dire.
Elle regarde la boîte contenant les cassettes. Il doit y en avoir dix, peut-être vingt, avec les mêmes codes sur les étiquettes.
Deakin secoue la tête. Il essaie de parler, se racle la gorge.
— C’était un snuff movie.
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Jess ne tient pas en place. Quand elle rentre à l’appartement, elle se prépare une tasse de café fort, prend une douche. Elle s’en veut d’avoir posé des questions sur Mia à Griffin ; elle n’ose pas imaginer ce qu’il doit être en train de penser.
Elle s’assied à la table et ouvre à nouveau l’ordinateur portable de Griffin. Elle sait qu’elle ne devrait pas, mais c’est plus fort qu’elle. Elle se connecte au système qu’elle a vu Griffin utiliser une centaine de fois, fait apparaître les infos qui la concernent, puis celles sur l’incendie de sa maison. Griffin dit qu’il travaille encore dessus, mais il ne lui a rien révélé de plus. Et elle meurt d’envie de savoir. S’il découvre quelque chose – s’il l’innocente –, elle pourra revoir Alice.
Comme elle s’y attendait, le rapport de l’enquêteur sur l’incendie est en ligne, dans le système de la police, et elle le lit, parcourant les informations techniques à la recherche d’une information intéressante. Verdict : incendie déclenché par la mise à feu délibérée d’huile de paraffine liquide dans le hall d’entrée. Une victime. Des restes humains découverts sur le lit de la chambre en façade au premier étage lors de l’excavation des lieux.
Elle clique sur le fichier audio de l’appel au numéro d’urgence. Elle sélectionne l’enregistrement et il se met en route. Il y a des parasites, puis l’opérateur parle. C’est une femme qui appelle, la voix essoufflée et précipitée. L’opérateur lui demande de ralentir.
— Il y a une famille dans cette maison, oh mon Dieu, une petite fille habite là…
La femme sur l’enregistrement inspire bruyamment.
— Des flammes sortent de l’avant de la maison, venez vite s’il vous plaît.
— Un camion de pompiers est en route, assure l’opérateur.
L’enregistrement se termine. Jess s’interroge à nouveau : pourquoi notre maison ? Pourquoi nous ? Elle se rend compte de la chance qu’elle et Alice ont eue d’en sortir vivantes. Si elle n’avait pas sauté par la fenêtre en sachant qu’elle ne sentirait pas la douleur, elles seraient mortes toutes les deux.
Elle ferme la fenêtre, voit qu’un autre rapport a été téléchargé dans le système. Les conclusions de l’autopsie de Patrick Richard Ambrose.
Son doigt hésite un instant, avant que la curiosité l’emporte.
Le rapport est long, et Jess parcourt la terminologie médicale en tentant désespérément de comprendre.
Suie dans le larynx, la trachée et les bronches, preuve d’un traumatisme muqueux causé par une chaleur extrême. Brûlures au troisième degré, peau parcheminée, sur plus de 50 % du corps, avec de larges marges érythémateuses, la peau intacte semble translucide et cireuse. Les fissures dans la peau sont dues à des mouvements post mortem plutôt qu’à des blessures ante mortem.

Qu’est-ce que ça veut dire ? se demande Jess.
Ses yeux continuent de parcourir la page.
La position du corps au moment où il a été découvert (couché, les mains jointes au-dessus de la tête) semble indiquer que la victime a été attachée au cadre du lit avant que l’incendie se déclare. Matériel trouvé dans la bouche, sans doute un bâillon. Fragments de corde trouvés.

Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Jess recule, les yeux écarquillés. Quelqu’un est entré dans leur maison et a attaché et bâillonné Patrick avant de mettre le feu ? Pourquoi n’a-t-elle rien entendu ? Pourquoi est-ce que Patrick n’a pas crié ?
Un grand coup à la porte la fait presque bondir de son siège. Elle se fige, le cœur battant. Un coup retentit à nouveau, un homme crie son nom.
Il lui faut un moment pour recouvrer ses esprits, pour réaliser que c’est Nav.
Elle se dépêche d’aller ouvrir. Nav soupire en la voyant.
— Putain, Jess. Je croyais que tu étais morte.
Elle s’écarte et il entre.
— Je vais bien.
Elle est contente de le voir, mais elle marche sur des œufs, essayant de jauger son humeur, car ils se sont disputés la dernière fois qu’ils se sont vus.
— C’est toi qui le dis.
Il inspecte rapidement l’appartement des yeux, puis son visage.
— Tu es pâle. Comment tu te sens ?
— Je vais bien. Je…
Son regard se porte sur l’ordinateur, le rapport d’autopsie toujours affiché à l’écran.
Il suit son regard.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Le rapport d’autopsie de Patrick.
— Le…
Nav fixe l’écran avec stupéfaction, la regarde à nouveau.
— Jess, qu’est-ce que tu fabriques ? Dans quoi est-ce que tu t’es fourrée ? J’ai vu les meurtres aux infos. Est-ce que c’est…
Il pointe l’écran du doigt.
— Est-ce que ça a un lien avec Patrick ?
Jess hoche la tête.
— Griffin pense que oui.
— Griffin…
La voix de Nav s’éteint. Il s’avance et prend les mains de Jess dans les siennes.
— Jess, c’est de la folie. Tu ne peux pas rester ici. Tu ne peux pas te laisser entraîner là-dedans.
— Je le suis déjà, Nav !
Elle est contente qu’il ne soit plus fâché contre elle. Elle ne veut surtout pas l’énerver à nouveau. Mais elle doit rester ici et aller jusqu’au bout.
— Je ne peux pas m’en aller maintenant.
Elle voit sa mâchoire se crisper et il secoue la tête.
Il a déjà fait tellement pour elle. À la fac, il a vite compris la maladie dont souffrait Jess et, au fil des ans, il a été la voix raisonnable qui chuchotait à son oreille. Il lui a rappelé de faire un examen quotidien pour vérifier l’absence de lésions. Il l’a recousue quand c’était nécessaire. Elle sait que de nombreuses personnes atteintes de sa maladie ne font pas de vieux os, ou perdent leurs pieds ou leurs mains à cause d’une bête infection. C’est sans doute grâce à Nav qu’elle est encore en vie et en un seul morceau aujourd’hui.
Il s’approche de l’ordinateur et parcourt le texte qu’elle a déjà lu. Elle voudrait dire quelque chose pour améliorer la situation, mais pour l’instant elle ne trouve pas les mots.
— Tu comprends, Nav ? demande-t-elle doucement.
Il s’assied lentement, fait défiler la page.
— Oh, Jess…, murmure-t-il.
Il porte la main à sa bouche et détourne un instant le regard, serrant les paupières. Puis il lève les yeux vers elle.
— Tu es sûre de vouloir savoir ?
Jess acquiesce et prend place à côté de lui.
Nav inspire longuement.
— En gros, ça dit que Patrick était vivant quand les flammes l’ont atteint. Quelqu’un l’a attaché.
Il ferme à nouveau les paupières et se pince l’arête du nez. Jess voit qu’il lutte contre ses émotions.
— Quelqu’un s’est arrangé pour qu’il brûle jusqu’à ce que mort s’ensuive.
Nav se rapproche et pose la main sur son bras.
— Tu sais ce que ça veut dire, Jess ? Quelqu’un l’a pris pour cible, a délibérément choisi ta maison. Tu es en danger. Va au commissariat, s’il te plaît. Au moins, tu seras en sécurité là-bas. S’il te plaît ?
Son regard est désespéré. Mais elle secoue la tête.
Il s’apprête à ajouter autre chose, mais ils se retournent tous les deux en entendant une clé dans la serrure.
Griffin pousse la porte, s’arrête en apercevant Nav. Un simple coup d’œil au visage de Griffin suffit pour que Jess comprenne que les nouvelles ne sont pas bonnes.
Il ne dit pas un mot, se contente d’enlever sa veste et de la jeter sur le canapé. Il se dirige vers le coin cuisine, sort une bouteille de vodka de l’armoire, en verse une bonne rasade dans un mug et l’avale d’un trait.
— Vous êtes Nav, grogne-t-il.
Ce dernier se lève lentement. Il s’approche de Griffin avec hésitation. Nav est grand et mince, mais sa carrure n’est rien en comparaison de celle de Griffin. Nav se redresse, se mesurant mentalement à l’autre homme.
Il lui tend la main.
— Dr Nav Sharma.
Griffin considère la main tendue, puis la serre.
— Nous nous sommes déjà rencontrés à l’hôpital. Sergent Nate Griffin.
Griffin voit l’ordinateur portable ouvert et y jette un coup d’œil.
— Qu’est-ce que vous regardez ?
Il lit le nom sur le rapport.
— L’autopsie de Patrick ?
Il se tourne vers Jess.
— Tu ne devrais pas lire ça.
— Tu savais ?
— Oui.
Jess hésite. S’il a vu ça, qu’est-ce qu’il a lu d’autre ? Qu’est-ce qu’il sait de plus ? La colère la gagne. Elle voudrait s’énerver contre Griffin, lui crier dessus parce qu’il ne l’a pas mise au courant, parce qu’il continue à se montrer réticent aussi, et qu’il refuse de se confier à elle. Mais Nav est là.
Et elle voit autre chose.
Elle a appris à reconnaître l’obscurité derrière les yeux de Griffin, la façon dont il bouge en fonction du type d’antidouleur qu’il prend. Avec les bons analgésiques, il est plus détendu, plus calme. Quand il n’a pas ce qu’il faut et se rabat sur l’alcool, la nicotine, il est dans cet état-là. Sa colère s’intensifie. La douleur ne fait que jeter de l’huile sur le feu.
— Nav, dit-elle, il faut que tu y ailles.
Nav la regarde, l’air blessé.
— Je t’appellerai, ajoute-t-elle. Je te le promets. Donne-moi ton numéro.
Nav jette un coup d’œil à Griffin, qui leur tourne le dos. Il fronce les sourcils, se penche près d’elle et griffonne son numéro sur un bout de papier qu’il lui tend avant de partir. Jess le suit jusqu’à la porte.
Elle l’ouvre et Nav sort dans le couloir.
— Je n’aime pas ça, Jess. Pas du tout.
Il marque une pause, jette un coup d’œil dans l’appartement.
— Qu’est-ce qu’il prend ? ajoute-t-il en chuchotant.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Je sais reconnaître un drogué quand j’en vois un. Les tremblements, la transpiration. Il est en manque. Ses pupilles sont comme des trous noirs. Qu’est-ce qu’il prend ?
— Des analgésiques, chuchote Jess. De l’oxycodone.
— Il n’est pas bon pour toi, Jess.
— Et toi, tu l’es ? rétorque-t-elle.
Nav a un mouvement de recul. Elle sait qu’elle vient encore de lui faire de la peine.
— Oui. Oui, je le suis.
Il se retourne et grimpe rapidement l’escalier. Un éclair lumineux déferle sur les marches lorsqu’il pousse la porte en haut, l’obscurité revient lorsqu’elle se referme derrière lui.
Jess a envie de pleurer. Elle ne mérite pas quelqu’un d’aussi bien que Nav. Elle ne l’a jamais mérité. C’est mieux comme ça.
Elle referme le battant derrière elle et s’approche de Griffin.
— Ça fait mal à quel point ?
Il fait volte-face et la fusille du regard.
— Prends quelque chose, lui conseille-t-elle.
— C’est ce que je fais, réplique-t-il en levant la tasse et en avalant une autre grande rasade de vodka.
— Je veux dire quelque chose qui te soulagera vraiment.
Jess attrape le sac de Griffin, fouille dans la poche et lui tend la boîte. Il la regarde, la saisit, sort le blister et le lui montre.
— Il en reste quatre, c’est tout.
— Alors va en chercher d’autres.
— Je ne peux pas. Mon médecin veut que j’aille voir une putain d’équipe de traitement de la douleur chronique. Pour qu’on me donne autre chose à la place. Je n’ai pas le temps pour ces conneries.
Griffin prend une gélule, l’avale et s’abaisse prudemment sur le lit.
Elle le suit, lui enlève ses bottes, s’allonge à côté de lui.
— Peut-être quand tout ça sera fini, murmure-t-il. Peut-être à ce moment-là.
Ils restent couchés côte à côte en silence. La journée touche à sa fin, l’obscurité gagne du terrain, mais Jess n’allume pas. Elle pense à Patrick, à ses derniers instants. À la peur qu’il a dû ressentir, à ses souffrances. Il a dû se débattre alors que le feu faisait rage autour de lui. Ses dernières pensées ont dû être pour elle et Alice. Les larmes coulent sans bruit sur le visage de Jess.
— Je voudrais juste que ce cauchemar prenne fin, murmure-t-elle, allongée à côté de Griffin. Je voudrais voir ma fille. Retrouver ma vie.
— Mais c’est quoi, maintenant, ta vie ? chuchote-t-il.
Elle attend que le monde ait à nouveau un sens. Et elle se demande : c’est quoi ma vie, à partir de maintenant ?
Est-ce que je reste ici, dans cet appartement, avec Griffin ? Ou est-ce que je pars ? Mais pour aller où ?
Elle attend, tandis que l’appartement se refroidit autour d’eux et que des ombres se forment sur les murs. Elle attend la réponse, qui ne vient pas.
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Cara est assise à son bureau. Tout le monde est rentré à la maison, même Deakin. Mais elle ne veut pas partir. Elle n’aime pas rentrer sans avoir une idée précise de l’orientation à donner à l’enquête le lendemain et, pour l’instant, elle n’a pas de piste, et encore moins d’idée précise. Il y a tant de voies à explorer. Pourtant elle doit prendre une décision.
Elle lit les rapports actualisés de son équipe. Jusqu’à présent, malgré les viols brutaux, les coups, les meurtres, le tueur n’a pas laissé de preuves derrière lui. Pas la moindre trace. Le moral des troupes est au plus bas.
Plus tôt dans la journée, elle s’est installée avec un des inspecteurs détachés pour passer en revue les éléments de preuve examinés dans le cadre des différentes affaires qui se sont produites dans le Yorkshire de l’Ouest. Sans résultat.
— Et ça, qu’est-ce que c’est ? a-t-elle demandé en pointant un dernier document.
L’inspecteur l’a affiché à l’écran.
— Un rapport de botaniste. On lui a fait analyser la matière végétale retrouvée sur le corps.
Il a haussé les épaules.
— J’imagine qu’ils avaient du budget à dépenser pour rien, car la seule chose étrange qu’il est parvenu à identifier c’est une sorte d’herbe rare que l’on ne trouve que dans les landes tourbeuses.
Cara a froncé les sourcils.
— Et qu’est-ce que votre équipe a fait de cette information ?
— Rien.
L’enquêteur a regardé Cara.
— Enfin, ça aurait pu être une piste : le meurtrier vivait peut-être à la campagne. Ou bien (il avait énuméré les possibilités sur ses doigts) il a pu y être allé en vacances une fois, ou apporter ces débris délibérément pour nous mettre sur une fausse piste. L’autre option, c’est que ces végétaux venaient de la victime.
Cara lui a quand même demandé d’écrire ce détail au tableau. Pour le moment, les pistes les plus solides proviennent de l’appartement 214. Son regard se pose sur la boîte de cassettes VHS, toujours sur le sol de son bureau. Elle se penche, déplace les enregistrements dans le carton en réfléchissant. Elle a l’impression d’avoir un bloc de plomb dans l’estomac. L’équipe technique a déjà confirmé que les cassettes sont anciennes, que ce sont des meurtres sans rapport avec la vague actuelle de crimes inspirés par d’autres, mais ça ne la rassure pas. Elle ne peut pas regarder ces films, elle ne peut pas.
Alors qu’elle s’apprête à se redresser, une des cassettes attire son attention. Elle n’est pas identique aux autres, l’étiquette est différente. Elle la sort. Aide sociale à l’enfance du Hampshire, RDK (né le 31/03/86), 1 sur 2, 27/02/96. La curiosité est trop forte : elle rebranche le VHS, introduit la vidéo dans la fente.
À son grand soulagement, un bureau apparaît à l’écran. Des jouets sont étalés sur une table – des petites voitures, des figurines, des briques Lego – et un homme de haute taille et à l’air chaleureux est assis à droite.
— Est-ce que tu sais pourquoi tu es ici, Robert ? demande-t-il.
Il a de petites lunettes rondes et les joues rouges. Son ton est gentil et encourageant.
— Tu te souviens de ce qui est arrivé à ton père, à ton oncle ?
La personne à qui il parle est hors champ. Cara voit la main d’un enfant s’avancer, jouer avec une des petites voitures.
— Je peux rentrer à la maison ? demande une voix timide.
L’homme a l’air abattu. Ce doit être un assistant social.
— Non, je suis désolé, Robert, tu ne pourras pas rentrer à la maison avant un certain temps. Est-ce que tu as de la famille chez qui tu pourrais aller ?
La petite voiture fait des allers-retours.
— On m’appelle Robbie.
— Qui ? Ton père ?
Une pause. Cara suppose que le garçon doit hocher la tête. L’homme à l’écran se gratte le front, feuillette ses notes.
— Robbie, tu peux m’en dire plus sur ce dont nous avons parlé hier ? À propos de ton père et de ton oncle ?
La petite voiture s’éloigne de la table.
— Tu as dit qu’ils jouaient à des jeux avec toi ?
L’homme déglutit visiblement, sa pomme d’Adam rebondit.
— Quel genre de jeux ?
— Je ne sais pas.
L’homme montre les figurines articulées devant eux. Il y a un Action Man, en tenue militaire, et un Ken.
— Tu peux me montrer ?
Les petites mains se tendent et prennent les poupées. Cara sent sa bouche s’assécher. À l’écran, le garçonnet commence à frapper Ken contre Action Man, puis il pose une des figurines et cogne l’autre contre la table.
— Ton père te battait ?
— Oui.
— Et ton oncle ?
Sa voix est plus basse maintenant :
— Oui.
Le petit prend une des poupées et, de l’autre main, il baisse lentement le pantalon d’Action Man. L’homme sur la vidéo blêmit. La poupée Ken tourne le dos à l’écran. Cara ne parvient pas à détacher les yeux des petites mains d’enfant qui tiennent les deux figurines pour mimer un mouvement de va-et-vient. Elle n’arrive pas à penser à ce que ça représente, elle en est incapable.
— Abus sexuel.
La voix qui a surgi derrière elle la fait sursauter. Shenton se tient dans l’embrasure de son bureau et regarde l’écran. Elle éjecte la cassette.
— Je ne savais pas que vous étiez encore là, Toby.
— Ça vient de l’appartement 214 ?
— Oui. Vous devriez rentrer chez vous…
Mais Shenton entre.
Il jette un coup d’œil à l’écran noir, bascule sur les talons et croise les bras.
— Chez les délinquants en série, on trouve fréquemment de la maltraitance dans l’enfance. Malheureusement, malgré ce que les médias aiment raconter, la plupart des tueurs ne le sont pas de naissance, ils le deviennent à cause de motivations externes.
— Vous avez l’impression que c’est ce qui s’est passé ici ?
— C’est probable. J’ajouterais quand même que toutes les victimes d’abus sexuels ne deviennent pas elles-mêmes des abuseurs. Et seul un très faible pourcentage d’entre elles se transforment en tueurs en série. Mais c’est un facteur qu’ils ont en commun.
Pendant qu’il parle – c’est un sujet qu’il maîtrise, manifestement – Cara remarque qu’il prend de l’assurance, qu’il se tient plus droit, que ses yeux sont plus brillants. Il devrait peut-être se spécialiser, pense-t-elle. Passer de la police à la psychologie médico-légale.
— Où en est le profil ?
— Il devrait être terminé demain. Vous pouvez m’envoyer les photos de la scène de crime qui imite le Zodiaque ? Je n’y ai pas accès, apparemment.
— Je le fais tout de suite, répond Cara.
Puis elle ajoute :
— Ça va ?
Il lève rapidement les yeux. Shenton semble plus pâle que d’habitude, sa peau est presque translucide sous la lumière crue du plafonnier. Il cligne des paupières, baisse à nouveau les yeux sur ses chaussures.
— Oui, ça va.
— Quand cette affaire sera bouclée, nous aurons tous droit à du repos, lui rappelle Cara.
Ses paroles ne semblent pas sincères, même à ses propres oreilles.
— Et ceux qui en ont besoin pourront bénéficier d’une aide appropriée.
Il la fixe à nouveau, puis tourne les talons sans un mot. Il regagne son bureau. Elle repense à ce qu’elle vient de dire, à son affirmation creuse. « L’aide appropriée » ? Même si quelqu’un savait ce dont il s’agit, quand est-ce qu’ils auraient le temps de parler à un psy ? Quand est-ce qu’elle en aurait le temps ?
Elle ouvre sa messagerie et commence à envoyer des fichiers. Elle fait comme tout le monde dans ce métier : elle enfouit les trucs les plus horribles dans un recoin de son cerveau, dresse un mur pour s’en protéger et s’éloigne sur la pointe des pieds.
Dresser un mur, pense-t-elle en appuyant sur ENVOYER pour transmettre les dossiers à Shenton. Elle espère de tout cœur que l’horreur ne parviendra jamais à ressortir d’où elle l’a remisée.
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La douleur envahit tout le corps de Griffin. Ce n’est plus seulement son dos : tous ses muscles le font souffrir, sa peau le démange. Son cœur bat trop vite. Il faut qu’il prenne un truc, n’importe quoi, mais, même avec, ça ne fera qu’empirer. Il lui en faut plus à présent pour le soulager.
En rentrant du commissariat, il envisage de faire un détour. Il sait où traînent les dealers. Il sait que s’il veut quelque chose, n’importe quoi, pour faire disparaître la douleur, il pourra l’obtenir en échange de quelques billets. Mais il sait aussi où mène ce genre d’écart. Il sait comment ça finit, et il ne veut pas s’aventurer dans cette direction.
Puis, au moment où il rentre enfin chez lui, il tombe sur lui. Ce putain de Dr Sharma, avec ses cheveux bien coiffés et sa belle peau sans imperfections. Il se souvenait de lui, mais il est encore plus séduisant que dans ses souvenirs. Merde, même lui coucherait avec le Dr Sharma, s’il était en état de le faire.
Ce dernier finit par s’en aller. Et Jess reste. Griffin ne comprend pas pourquoi, mais elle s’allonge à côté de lui sur le lit. Il attend que la dernière gélule agisse, espère un peu de soulagement.
Plus tôt dans la journée, quand Jess a évoqué Mia, il a senti un éclair le traverser. Il devait lui donner une explication, il le savait, mais penser à sa femme l’a pris au dépourvu.
Pendant presque un an, quasiment personne n’a prononcé son nom. Les gens marchaient sur des œufs avec lui, s’exprimaient par euphémisme, disant qu’elle était « partie ». Maintenant, avec ces meurtres en série, elle est partout. Son visage apparaît sur les photos, son nom figure à nouveau dans les conversations.
Et c’est bien. Avant, il était persuadé qu’il serait anéanti s’il devait parler d’elle, mais tout ça la rend plus réelle. Elle est réelle, cette personne qu’il aimait et qui l’aimait.
— Mia était ma femme, murmure-t-il à Jess dans la pièce sombre. Nous étions mariés depuis exactement un an et six jours quand elle a été assassinée.
Et il commence à se confier.
 
 
Il devait être 1 heure ou 2 heures du matin. Le cerveau de Griffin est encore embrumé de sommeil quand une lampe-torche est braquée dans ses yeux et le réveille. À côté de lui, il sent Mia sursauter, se plaquer contre son dos pour qu’il la protège. Quelque chose de dur et de froid est pressé contre la tête de Griffin.
— J’ai un flingue, siffle une voix. Debout.
Griffin hésite et l’homme bouge. L’arme est écartée, mais à côté de lui il entend Mia étouffer un cri terrifié.
— Le pistolet est sur la tempe de ta femme. Fais pas de conneries.
Les dents serrées, l’homme parle d’un ton dur et bouillonnant de colère.
Griffin lève lentement les mains. Il balance les jambes hors du lit et regarde autour de lui. Il est en caleçon et sait que Mia ne porte qu’une fine chemise de nuit. Dans l’obscurité, il ne voit que des ombres, et une silhouette cagoulée à côté de sa femme.
— Attache-le.
Mia s’approche et il met les mains devant lui.
— Non, derrière toi.
Griffin obéit et sent Mia enrouler une corde autour de ses poignets. Elle a les mains froides, elle tremble. Il écarte légèrement les bras, espérant que les liens ne seront pas trop serrés, mais une fois qu’elle a fini il sent que l’homme les ajuste, les serre si fort que la corde s’enfonce dans sa peau.
— Qu’est-ce que vous voulez ? demande Griffin. Prenez tout, tout ce que vous voulez.
— Oh, j’en ai bien l’intention, réplique la voix, étouffée par le passe-montagne. Maintenant, allonge-toi sur le sol.
Griffin s’agenouille sur la moquette et une main le pousse. Il tombe lourdement sur le côté. Il pense : Maîtrise-le, prends l’arme, balance-lui un coup de poing dans la figure, il est sans doute plus petit que toi. Une autre pensée tourne en boucle : Et le pistolet ? Et Mia ?
Comme s’il lisait dans ses pensées, l’homme grogne :
— Si tu bouges, je la tue.
Il sent la corde s’enrouler autour de ses chevilles, ses pieds sont tirés et ses jambes repliées derrière lui.
On lui enfonce quelque chose dans la bouche. Du tissu. Peut-être un vêtement. Un bâillon est tendu autour de sa tête pour maintenir l’étoffe en place. Puis un bandeau sur les yeux. Il essaie de bouger, mais il est ligoté ; ses pieds sont solidement attachés à ses poignets. Il tire encore, mais ça semble resserrer les nœuds.
Il ne voit plus rien, mais il entend encore. Des pas, les pieds nus de Mia qui s’éloignent en trébuchant. Il entend des chuchotis, mais ne comprend pas ce que l’homme dit. Il devine qu’ils sont dans le salon. Une porte se referme. Maintenant, il n’entend plus rien, et son imagination se déchaîne.
Griffin se débat à nouveau. Il se maudit de s’être laissé mettre dans cette position. Mais il était à moitié endormi, il n’imaginait pas…
N’imaginait pas quoi ? Toujours pas un bruit. Puis tout à coup… la voix de Mia, suppliante, implorante. Elle crie « non, ne faites pas ça, je vous en prie, non ». Il essaie de crier à son tour ; sa voix est étouffée, ça ne sert à rien. Il se débat encore, la corde mord plus profondément sa peau. Il enfonce la tête dans le tapis, essaie d’enlever le bandeau, le bâillon, n’importe quoi.
Mia hurle de douleur. Des meubles tombent, du verre se brise. Des sanglots. Des cris. Des sons qui lui déchirent le cœur. Ses larmes trempent le bandeau. Impuissant, il se débat avec colère sur le tapis en écoutant sa femme hurler son nom.
Il ne sent plus ses mains, le cordon a coupé la circulation sanguine. Il n’arrive toujours pas à se libérer.
Les minutes passent, les heures. Il perd la notion du temps, ignore totalement depuis quand il est allongé sur le sol. Il tend l’oreille pour percevoir ce qui se passe dans la pièce à côté. De temps en temps, il entend des cris, quelques mots, des chuchotements, puis le silence.
Enfin un clic. Une porte qui s’ouvre. Une présence dans la chambre avec lui. Griffin se débat à nouveau et parvient, tant bien que mal, à se redresser, en s’appuyant sur les genoux, les mains dans le dos. Avant qu’il puisse faire quoi que ce soit d’autre quelque chose de dur le frappe aux épaules. Puis dans l’estomac. Et au visage. Il a un goût de sang dans la bouche. Son nez est cassé. La douleur lui transperce le corps et il tombe. Dans le mouvement, ses mains se détachent. Il les ramène devant lui, même si elles sont engourdies, mais les coups pleuvent rapidement, et tout ce qu’il peut faire c’est essayer de se défendre, de lever les bras devant sa figure. Un coup sur ses avant-bras : il entend les os se briser.
C’est un supplice. Et le passage à tabac continue. Dans le dos, à la tête. Le sang ruisselle sur son visage. Puis il perd connaissance. Et tout devient noir.
 
 
Sa voix résonne trop fort dans le silence. Il s’arrête de parler. Il sent Jess remuer légèrement, voit ses yeux dans le noir.
— Depuis quelques semaines, on recevait des coups de téléphone bizarres. Ça raccrochait tout de suite, sans personne au bout du fil. Un jour, j’avais remarqué que le portail était resté ouvert, mais je n’y avais pas prêté attention.
Il secoue la tête, envahi par la honte de son échec, un sentiment trop familier.
— Je n’aurais jamais dû le laisser m’attacher. Mais le pistolet était appuyé sur la tempe de ma femme et il a menacé de tirer. Maintenant que je sais ce qu’il allait faire…
Sa voix se bloque, les mots restent coincés. Il se racle la gorge.
— Il aurait mieux valu qu’il l’abatte.
Ça aurait évité le viol sadique qui a duré des heures. Il a lu le rapport d’autopsie. Il a vu les photos. Les fractures, le sang. Les déchirures et les entailles dans sa belle peau. Les coups qui ont réduit son visage en une bouillie méconnaissable.
Jess bouge sur le lit. Elle pose la tête sur son torse et l’entoure de ses bras. Ses jambes se faufilent entre les siennes.
Griffin sent ses mains trembler.
— Il m’a frappé. Là.
Il prend la main de Jess et la guide vers le côté de sa tête. Il y a une cicatrice, une crête, là où les cheveux n’ont pas repoussé. Il déglutit.
— Il m’a cassé les deux bras, ici, poursuit-il en montrant ses avant-bras. Quatre côtes brisées, un poumon perforé et une partie de ma vertèbre lombaire L3 fracturée. Je suis resté inconscient pendant deux jours. J’ai vendu la maison ; je ne pouvais plus y retourner. J’ai été mis à pied parce que j’étais un inspecteur de police même pas foutu de résoudre le meurtre de sa femme. Et maintenant je vis dans un sous-sol en échange de la surveillance du garage d’un pote. Et le seul moyen que j’ai de tenir le coup en journée, c’est de prendre des drogues dures. C’est pathétique, hein ?
Jess tient toujours sa main. Elle entrelace leurs doigts, approche la main de Griffin de ses lèvres et embrasse ses doigts.
— C’est tout le contraire, murmure-t-elle.
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Il se brosse les dents devant le miroir. Ils ont fini par trouver son appartement. Il les a guidés, il savait que ça arriverait, c’était prévu.
Mais il a tout perdu. Ses affaires. Tout ce qui lui procurait du plaisir. Ses souvenirs. Il va devoir en fabriquer d’autres. Cette idée l’enthousiasme. Il a pris de l’assurance. Il a réussi tant de coups, sans que la police se rende compte de rien. Il réfléchit à ce qu’il a envie de faire.
Bundy, peut-être. Ce type était un véritable pionnier. Il pourrait s’inspirer des meurtres de la sororité Chi Omega : quatre femmes en une nuit, deux d’entre elles mortes, étranglées, l’une pénétrée avec une bombe aérosol. Il a même mordu le sein d’une de ses victimes, lui arrachant un bout de téton. Ça, c’est un homme qui a perdu tout contrôle. Si Ted n’avait pas été assez bête pour mordre la fesse d’une des victimes, il serait peut-être encore là aujourd’hui. Peut-être même qu’il tuerait encore.
Il recrache le dentifrice, se rince la bouche sous le robinet. Il sourit. Lui ne sera jamais aussi con.
Il ne reste plus que quelques jours, et il a encore beaucoup à faire.
Il se souvient d’un truc qu’il a lu, à propos d’un homme qui tuait ses victimes devant un miroir. Une corde autour de leur cou pour les étrangler, qu’il serrait, puis relâchait. Il les laissait respirer un instant, leur permettait de vivre, puis recommençait. Les gens se regardaient littéralement mourir.
Il sent son sexe durcir rien que d’y penser. Ce serait comment ? Contempler la douleur et la peur dans les yeux d’une femme pendant qu’il la tue à petit feu. La voir perdre prise, reprendre conscience et se retrouver à la case départ.
Il serre son sexe plus fort, plus vite, à mesure que le scénario se dessine dans sa tête. Les visages de différentes femmes défilent. Mais cette méthode est trop belle pour une inconnue. Un visage s’impose dans son esprit, un visage qu’il connaît bien. Et tandis qu’il imagine sa bouche, ses yeux, sa souffrance, tout ce qu’il va lui faire, il jouit avec force et éjacule dans le lavabo.
Oh oui, pense-t-il, tremblant et essoufflé. C’est à elle qu’il doit réserver ça.
Rien qu’à elle.
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J’ATTENDS TOUJOURS J’EN AI MARRE D’ATTENDRE PUTAIN C’EST COMME UNE DÉMANGEAISON QUE JE NE PEUX PAS GRATTER MAINTENANT JE SAIS CE QUE ÇA FAIT C’EST LA MEILLEURE SENSATION DU MONDE RIEN D’AUTRE NE LA REMPLACE LE PORNO NE SUFFIT PAS MÊME PAS LES TRUCS CHERS MÊME PAS LES VRAIS OÙ LA SALOPE MEURT OÙ IL LA BAISE JUSQU’À CE QU’ELLE CRÈVE JE VEUX QUE CE SOIT MOI ÇA DEVRAIT ÊTRE MOI MAINTENANT JE SAIS QUE C’EST FACILE JE VEUX RETOURNER SUR LES LIEUX ET RECOMMENCER JE VEUX ÊTRE DEVANT LEURS CADAVRES MUTILÉS COUVERTS DE MON SPERME ET RIRE PUTAIN RIRE DES ENQUÊTEURS QUI N’ARRIVENT PAS À M’ATTRAPER QUI SONT PAUMÉS RIRE ALORS QU’ILS PRENNENT UNE DIRECTION PUIS UNE AUTRE EN SUIVANT LES PISTES QUE JE LAISSE POUR EUX JE VEUX ÊTRE TED BAISER ET MORDRE JE VEUX ÊTRE RADER AVEC SES PRATIQUES BDSM ET SES TORTURES ET MEURTRES JE VEUX ÊTRE SHAWCROSS ET ENFONCER DES FEUILLES DANS LE SEXE DE CES SALOPES UNE FOIS QU’ELLES SONT MORTES BERKOWITZ ET TIRER TIRER…

— Boss ? crie Griffin depuis l’autre côté de la pièce.
Cara lève la main une seconde.
Elle est dans son bureau depuis un moment, tenant entre ses doigts gantés un des nombreux cahiers de l’appartement 214. C’est un carnet à spirale A4 bon marché – le labo a confirmé qu’on pouvait le trouver dans n’importe quel Tesco du pays –, mais chaque page, chaque ligne est remplie. Des marques faites au stylo à bille noir, si fort qu’elles ont parfois transpercé la feuille. Pas de ponctuation, pas d’indication de temps, aucune date. Tout est rédigé en majuscules : une diatribe incohérente qui évoque les ténèbres et la mort.
Elle remet le cahier dans son sac pour pièces à conviction, s’enfonce le bout des doigts dans les yeux. Des couleurs dansent dans le noir lorsqu’elle se frotte les paupières. Ses yeux sont irrités et lui font mal, elle ne dort pas assez. Et ces cahiers ne l’aident pas.
Elle l’emporte jusqu’au bureau de Shenton. Il lève la tête lorsqu’elle s’approche et elle lui tend la pièce à conviction.
— Ça vaudrait peut-être la peine que vous lisiez ça.
Il acquiesce avant de reporter son attention sur l’écran. Elle a envie de lui demander s’il avance, mais elle ne veut pas lui mettre la pression. C’est déjà assez difficile de se projeter dans la cervelle de ce taré.
Elle le laisse à son travail et rejoint Griffin. Elle ne sait toujours pas si c’est une bonne idée qu’il soit à nouveau dans l’équipe. Jusqu’à présent, il s’est bien comporté, il n’y a pas eu de vraie raison de s’inquiéter. Et ça lui fait plaisir de le voir tous les jours, elle doit l’admettre.
Cara tire une chaise et s’assied à côté de lui.
— Le contact avec les services sociaux a donné quelque chose ?
Elle fait référence à la piste qui consiste à mettre la main sur le dossier lié à la vidéo qu’elle a regardée la veille. S’ils trouvent l’enfant sur la cassette, « Robbie », ils tiennent peut-être leur tueur. Mais il secoue la tête.
— On est dimanche. J’ai parlé à l’employée de garde, tous les autres sont encore au lit. Elle m’a dit que les dossiers de 1996 étaient sur papier uniquement et qu’il faudrait qu’ils aillent à l’entrepôt où ils sont stockés pour fouiller manuellement. Sans référence, ça risque de prendre du temps.
— Rappelle-la. On enverra une équipe pour les aider, suggère-t-elle en ajoutant mentalement cette tâche à la liste.
Elle s’intéresse à l’ordinateur de Griffin, dont l’écran affiche des images de vidéosurveillance.
— Montre-moi ça d’abord. Ça vient du bar ?
Griffin pointe du doigt une silhouette isolée.
C’est Libby. Elle est assise sur un tabouret haut. Cara reconnaît l’établissement où elle a passé la soirée avec son amie, mais cette fois-ci la jeune femme est seule. Elle semble nerveuse et jette de temps en temps un coup d’œil vers la porte.
Ils font avancer les images. Quelques personnes l’abordent, mais s’en vont après une brève interaction.
— Où est-il ? demande Cara.
— Il lui a posé un lapin. Elle part au bout d’une heure, mais regarde bien.
À l’écran, Libby vide son verre et se lève. Griffin passe aux images de l’extérieur. Une voiture s’arrête. La jeune femme se dirige vers la fenêtre côté conducteur, se penche et parle à la personne à l’intérieur. Elle sourit, puis monte.
— C’est la voiture de Michael Sharp, dit Griffin. Et c’est la seule vue qu’on a.
Cara remarque que son frère paraît plus calme aujourd’hui, comme radouci. Son visage est pâle, et ça fait plusieurs jours qu’il ne s’est pas rasé. Elle se promet de lui parler en tête à tête à un moment donné, pour s’assurer qu’il va bien. Le reste de son équipe aussi a une mine atroce. La cellule de crise est jonchée de tasses de café et d’emballages de chocolat. Il y flotte une odeur de cigarettes, de douches qu’on n’a pas prises. Leurs vies sont suspendues à la recherche de ce type.
— Il n’y a pas d’autres images de caméras de surveillance ? D’autres boîtes ou bars ?
— Même pas de distributeur de billets dans le coin, répond Griffin d’un ton sinistre. C’est la même chose qu’avec les images du crime Kemper. Mais on dirait que Libby l’a reconnu.
— Merde, marmonne Cara.
Elle se tourne vers son frère, qui est plongé dans ses pensées.
— Tu as une hypothèse ?
Il se passe les mains sur le visage.
— Le labo n’a rien trouvé dans la voiture, à part les empreintes de Libby et de Michael Sharp, c’est ça ?
Elle acquiesce.
— Et des cheveux, du sang et de l’eau provenant de Sharp dans le coffre, ajoute-t-il. Donc notre tueur sort Sharp de l’endroit où il a entreposé son corps…
— Le congélateur dans l’appartement 214 ?
— Sans doute, oui. Et le place dans le coffre pour le décongeler. Il donne rendez-vous à Libby à l’Orange Rooms, mais ne se pointe pas. Il y va en voiture, passe la prendre, l’emmène à Salterns Hill…
— De son plein gré ou sous la menace d’une arme ? l’interrompt Cara.
— On doit supposer que c’était de son plein gré, parce que c’est compliqué de contrôler quelqu’un et de conduire en même temps…
— Donc, elle le connaît bien ?
— Peut-être. Une fois sur place, Libby réalise qu’elle est en danger et tente de s’enfuir. Une fois qu’elle est morte, il sort le cadavre du coffre, met en scène le suicide et appuie sur la détente.
— Comment est-ce qu’il est rentré chez lui ?
Ces échanges lui avaient manqué : jouer l’avocat du diable avec son frère. Leur ping-pong.
— Même question que pour les meurtres Kemper, répond Griffin du tac au tac. Là aussi, il a conduit les victimes au milieu de nulle part. Est-ce qu’il l’avait planifié ? Est-ce qu’il a laissé une voiture sur place ?
— Ou est-ce qu’il a un complice ?
— Il ne me donne pas l’impression d’être le genre de tueur qui apprécie de collaborer avec quelqu’un. Avec un niveau de maîtrise pareil, une telle planification… à mon avis, avoir un complice rendrait trop de choses imprévisibles.
— Peut-être.
Elle lève les yeux lorsque Shenton s’approche d’elle et lui met deux feuilles dans les mains. Elle commence à lire. Griffin essaie de regarder par-dessus son épaule, curieux. Shenton se balance d’un pied sur l’autre. Elle repose les pages et lui sourit.
— C’est bien, Toby. Nate, rassemble tout le monde dans la salle de conférences.
Shenton lui lance son regard habituel de cerf pris dans des phares de voiture, et Griffin la fixe d’un air étonné.
— Pourquoi ?
Cara se lève.
— Shenton va nous présenter le profil du tueur.
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Toute l’équipe est réunie dans la salle de conférences. Griffin se dirige vers le fond, change d’avis : il veut encourager son protégé hésitant depuis les premiers rangs.
Shenton se tient devant, voûté et les mains crispées sur le bloc-notes qui ne le quitte jamais.
Cara lève les mains et la salle se tait. Shenton se racle la gorge tandis qu’elle présente l’objet de la réunion.
— Je veux que vous écoutiez tous attentivement Toby. Peu importe ce que vous pensez du profilage, ajoute-t-elle en lançant un regard d’avertissement à Griffin.
Il fronce les sourcils – c’est injuste. Il n’est pas totalement opposé au travail des psychologues légistes. Ce ne sont pas des voyants, non plus.
Toby sourit nerveusement face aux visages attentifs de l’assemblée. Griffin voit déjà la transpiration perler sur son front. Quelle mouche a piqué Cara ? Shenton n’est pas prêt pour ce genre de présentation, master ou pas.
— J’ai lu tous les dossiers, examiné les photos, et je pense pouvoir vous parler de notre tueur, commence Shenton.
— Petit con qu’on a fait monter en grade, marmonne l’inspecteur à côté de Griffin.
Un autre type s’esclaffe.
Toby s’arrête au milieu des bavardages. Cara fusille du regard les inspecteurs qui parlent et tout le monde fait silence, se redresse sur son siège, un peu gêné. Shenton reprend :
— Il a de bonnes connaissances médico-légales, il ne laisse jamais de traces derrière lui. Il connaît nos procédures sur le bout des doigts, il a donc peut-être passé du temps dans la police ou dans une profession connexe. Il se peut même qu’il se soit immiscé dans l’enquête sans qu’on s’en rende compte.
— Tu dis que c’est un des nôtres ? intervient une voix.
Des exclamations agacées retentissent.
— Je ne dis pas que c’est un flic, balbutie Shenton. Juste une personne proche des forces de l’ordre.
Il se racle de nouveau la gorge et consulte ses notes. Griffin voit son rougissement caractéristique commencer à remonter le long de son cou.
— Nous savons qu’il sait conduire et qu’il a sans doute une voiture. Il paie un loyer pour au moins un appartement, ce qui veut dire qu’il a un emploi stable. Il est fonctionnel au quotidien.
Plus que certaines personnes présentes dans la salle, pense Griffin. Ses yeux se posent sur Deakin, adossé au mur de l’autre côté. Griffin sait qu’il a une sale gueule, mais Noah remporte la palme. Ses yeux sont cernés, et il paraît encore plus maigre que d’habitude. On dirait qu’il n’a pas mangé depuis une semaine. Deakin remarque que Griffin l’observe et lui décoche un regard noir. Je t’emmerde, Noah, pense Griffin. Connard.
Pendant ce temps, Shenton continue à parler.
— Nous savons qu’il garde des souvenirs de ses meurtres. Les polaroïds et le fait qu’il les ait exposés bien en évidence nous montrent qu’il est fier de ce qu’il a accompli. Certains criminels manifestent de la culpabilité ou des remords, se réfugient dans l’alcool ou la nourriture pour tenir le coup. Ce n’est pas le cas de cet homme. Il prend plaisir à contempler le résultat de ses actes.
— Tu penses que c’est un type qui agit seul ? crie quelqu’un à la droite de Griffin.
— Nous n’avons aucune raison de penser le contraire. Donc, oui, c’est sans doute un seul homme.
Toby se tient plus droit à présent, il semble prendre de l’assurance. Griffin éprouve malgré lui une certaine fierté pour le gamin et du respect pour sa sœur. Elle a perçu le potentiel de Shenton avant tout le monde.
— Mais même si ce n’est pas le cas, poursuit Toby, il y aurait un dominant et un soumis. Un homme qui décide.
— Et c’est bien un homme ? l’interroge un inspecteur depuis le fond de la salle.
— Oui, pas de doute à ce sujet. Et hétérosexuel.
— Mais il a sodomisé des hommes, souligne l’inspecteur.
Shenton acquiesce.
— Oui, mais les viols d’hommes étaient utilitaires. Réalisés avec méthode alors que ses victimes étaient mortes ou mourantes, pour correspondre au mode opératoire de Jeffrey Dahmer. Si on compare ça aux viols de femmes…
Toby se tourne et prend une des photos de scène de crime des attaques imitant GSK.
— Ces viols étaient violents et sauvages. Surtout dans le cas de Mia Griffin.
Le silence s’abat sur la salle. Griffin sent sa peau se hérisser tandis que les visages se tournent vers lui. Putain de merde, Toby, t’étais obligé ? Il fallait que tu choisisses cet exemple ? Il s’efforce de rester impassible et fixe l’orateur.
— Je crois qu’il tient une femme pour responsable de ses problèmes et qu’il passe sa rage sur les femmes à cause de ça. Il y a donc peu de chances qu’il soit capable d’avoir une relation amoureuse normale. Il a un besoin émotionnel d’abîmer, de détruire, il est même possible qu’il souffre d’une sorte de dysfonctionnement, qu’il soit incapable de maintenir une érection sans ce genre de violence.
Shenton garde la tête haute. Il pose son carnet de notes. Son expression est grave.
— C’est un homme qui veut faire souffrir ses victimes. Il tire un plaisir sexuel et une satisfaction de leur souffrance, du pouvoir qu’il exerce sur leur vie et, au final, sur leur mort. Il écoute leurs cris et cette souffrance l’excite.
Shenton marque une pause. La salle est désormais complètement muette, suspendue à ses lèvres.
— C’est un sadique sexuel, et il est dangereux. Chaque meurtre ne fait qu’attiser son appétit d’aller plus loin, et il aura besoin d’en faire plus à chaque fois pour nourrir son excitation. Ses meurtres deviendront plus sophistiqués, plus personnels. Je suis sûr qu’il continuera à tuer tant que nous ne l’aurons pas attrapé.
Il s’interrompt. L’ambiance dans la salle s’est refroidie d’un coup. Les policiers avaient conscience que ce cinglé représentait une menace, mais le petit inspecteur Toby Shenton vient d’en faire une démonstration magistrale. Chacun des mots qu’il a prononcés a mis le doigt sur leurs échecs. La vérité implicite, c’est que, s’ils ne l’attrapent pas, les prochains meurtres seront causés par leur incompétence.
— Alors, qui tuera-t-il ensuite ? Qui est-ce qu’il imitera ?
Shenton prend une grande inspiration.
— Je n’en sais rien, admet-il, et Griffin entend l’inquiétude dans sa voix. Mais sa signature est intéressante en soi.
— Sa signature ? demande Cara.
Toby se tourne vers elle.
— Le modus operandi, le mode opératoire, est ce que notre criminel fait pour tuer. C’est le coup de couteau, la strangulation, le coup de feu. Et, comme nous l’avons vu, le mode opératoire change. Mais la signature…
Il sourit.
— C’est le plus intéressant. Ce qui excite l’auteur du crime. Elle est influencée par le pourquoi. Et elle ne change pas.
— Alors, c’est quoi la signature de l’Imitateur ?
— Il copie les autres. Mais qu’est-ce qu’il en retire ? demande Shenton en scrutant les visages dans la salle.
Il attend une réponse ; tout le monde garde le silence.
— C’est un sadique sexuel. Il pourrait prendre beaucoup plus de plaisir s’il n’était pas limité par ses imitations. Alors, pourquoi copier des tueurs en série ?
— Il est incapable de penser par lui-même, suggère un inspecteur au fond de la salle.
Shenton secoue la tête.
— Nous savons qu’il est intelligent. Ce type ne manque pas d’originalité.
Le silence reprend le dessus.
— Je crois qu’il se cache derrière ce dispositif. Il prend plaisir à faire semblant d’être quelqu’un d’autre. Mais c’est plus que ça. Il adore la notoriété qu’ont acquise ces tueurs en série, mais son plaisir, c’est d’être meilleur qu’eux, de les surpasser. Il a l’impression d’être plus fort qu’eux. Comme je l’ai déjà signalé, je pense qu’il cherche à avoir les choses en main. Il reprend une partie de l’ascendant qu’il a perdu dans le passé, peut-être à cause d’abus sexuels, en exerçant son autorité sur ses victimes. C’est grisant pour lui.
— Alors, comment on le coince ?
La question suscite une vague d’assentiment dans la salle. Griffin sent l’énergie monter.
— Hum.
Shenton s’arrête. L’assurance dont il faisait preuve jusqu’à présent s’est évanouie face à l’attention de toute la salle. Griffin sait que c’est la partie la plus difficile : il doit prendre une décision.
— Il tue depuis longtemps, depuis plusieurs années certainement.
Toby fixe le sol en réfléchissant à haute voix.
— Et ses meurtres sont de plus en plus fréquents. Il monte en puissance. Au début, il était patient, il assemblait intelligemment les pièces de son puzzle…
— « Son puzzle » ? l’interrompt Griffin.
— Oui, parce que je pense que c’est un puzzle. Prenez la mise en scène qui imite Dahmer. Ça a dû lui demander beaucoup de temps de tout mettre en place. Il lui a fallu de nombreux cadavres, plusieurs meurtres. Sans même parler de Michael Sharp, entreposé dans le congélateur. Il a dû le tuer avant de préparer son appartement. Mais il ne l’a pas démembré comme les autres. Il avait manifestement une idée en tête. Et ça a dû exiger pas mal de patience.
Shenton regarde la salle, les mines attentives.
— Mais maintenant il accélère. Les meurtres sont plus nombreux et moins espacés. Il a dû se passer quelque chose : un incident dans le présent ou une date importante liée à son passé. Je pense qu’en tuant Libby il a cherché à attirer l’attention. Il veut être vu.
— Vous croyez qu’il veut se faire prendre ? demande Cara.
— Non. Du moins, pas encore.
Shenton se tourne vers elle.
— Il ne laisse que les preuves qu’il a envie qu’on trouve. Comme le sang de Michael Sharp dans la voiture utilisée pour imiter Kemper. Et le verre à bière dans son appartement, avec les empreintes digitales et l’ADN de Libby. Je pense qu’il adore semer la confusion. C’est un narcissique : il se sent supérieur, puissant. Ça doit lui faire très plaisir de nous voir lui courir après et suivre ses fausses pistes.
Shenton rougit quand il se rend compte qu’il vient de critiquer l’enquête.
Mais Cara s’en fiche et enchaîne :
— Alors que suggérez-vous qu’on fasse ?
— Je pense qu’on devrait organiser une cérémonie commémorative pour Libby.
— Continuez…
— Dans un lieu public. On fait les choses en grand. Idéalement, ce seraient ses funérailles, mais nous n’aurons pas le corps avant plusieurs semaines. Donc plutôt une cérémonie à sa mémoire.
— Quel serait l’intérêt ? demande Griffin. Exploiter sa mort ? Ses proches ne seront jamais d’accord.
— Ils seront d’accord si nous leur expliquons pourquoi.
Dans son enthousiasme, Shenton fait de grands gestes.
— Parce que le tueur ne pourra pas résister à une occasion pareille. Il voudra voir la tristesse qu’il a provoquée, ça l’excitera de voir la destruction qu’il a semée. Si nous organisons cette cérémonie, je garantis qu’il viendra.
— Vous en êtes absolument certain ? demande Cara d’un ton appuyé.
Shenton hésite une seconde avant de hocher lentement la tête.
Cara se lève et fait face au groupe.
— Allons-y, alors. Organisons l’événement.





51
Cara regarde les inspecteurs sortir en file pour rejoindre la cellule de crise. Shenton est le dernier à partir, il tourne la tête vers elle en suivant ses collègues.
— Beau travail, Toby, le félicite-t-elle en lui adressant son sourire le plus chaleureux. Vous pouvez fermer la porte derrière vous.
Dès qu’elle se retrouve seule, Cara s’avachit. Les stores sont fermés : elle se laisse tomber sur une chaise, la tête dans les mains. L’énormité de l’affaire lui semble tout à coup insupportable. Le manque d’assurance de Shenton, le meurtre de Mia, Noah…
Noah quoi ? Elle n’arrive pas à mettre un mot dessus, mais quelque chose semble le perturber.
Comme s’il lisait dans ses pensées, après un coup léger frappé à la porte, Deakin passe la tête à l’intérieur.
— Qu’est-ce qu’il y a encore ? s’écrie-t-elle, plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.
— C’est juste qu’il y a des décisions à prendre pour la cérémonie, commence-t-il avant de pencher la tête sur le côté, l’évaluant du regard. Tout va bien ?
Elle sent ses yeux sombres scruter son visage. Elle s’apprête à répondre, mais sa gorge se serre. Elle ne se souvient pas de la dernière fois que quelqu’un lui a demandé comment elle allait. Elle déglutit, mais avant qu’elle puisse le rassurer des larmes épaisses se mettent à couler. Elle les essuie, agacée.
— Je suis désolée, parvient-elle à dire. Tu n’es pas là pour me voir chialer.
Il referme le battant derrière lui et vient s’asseoir à côté d’elle.
— Pas besoin de t’excuser, répond-il avec douceur. C’est une affaire de merde et tu as la malchance d’en avoir la responsabilité. Rien d’étonnant à ce que tu sois stressée.
Elle se racle à nouveau la gorge et lève les yeux pour essayer de chasser les larmes. Elle ne pleurerait jamais devant l’équipe, ne manifesterait jamais le moindre signe d’hésitation ou de faiblesse, mais avec Noah ce n’est pas pareil.
— Je suis hyper crevée. Ça fait des jours que je n’ai pas vu les enfants autrement qu’en coup de vent.
— Alors, rentre chez toi. Accorde-toi une sieste.
Elle secoue la tête avant même qu’il ait fini de parler.
— Tu sais que je ne peux pas.
Elle laisse échapper un rire sans joie.
— Regarde le commissariat.
Elle pointe un doigt en direction de la porte ; de l’autre côté, ses inspecteurs travaillent non-stop.
— Personne n’a eu droit à une pause. Tout le monde est stressé. Hors de question que je lâche les collègues. Je ne laisserai pas non plus tomber les femmes et les hommes que ce type a tués.
Il se penche plus près d’elle, et elle croit un instant qu’il va lui prendre la main. Mais il recule à nouveau et une pensée fugace traverse l’esprit de Cara : qu’est-ce qu’elle aurait fait dans ce cas ?
À côté d’elle, son téléphone se met à sonner. Comme elle ne reconnaît pas le numéro, elle ne décroche pas.
Après avoir respiré profondément, elle se souvient de la boîte de pièces à conviction qui attend dans son bureau.
— Tu peux t’occuper des cahiers qu’on a trouvés dans l’appartement ? Dégoter un expert en graphologie ou autre, voir s’il peut apporter son éclairage ?
Il hoche la tête.
— On continue comme d’habitude, alors ? demande-t-il avec un demi-sourire.
— Comme d’habitude, Deaks.
Son portable sonne à nouveau.
— Oh, fait chier, maugrée-t-elle, et elle décroche.
— Inspectrice principale Elliott ? Steve Gray, du Chronicle.
Cara manque de raccrocher. Elle n’a pas de temps à perdre avec ces conneries.
— Comment avez-vous eu mon numéro ? Je n’ai rien à dire sur l’affaire, veuillez vous adresser au service de presse, comme le veut la procédure.
— Non, attendez. Nous avons quelque chose que vous devez voir.
Son ton la fait hésiter. Il semble paniqué.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Une lettre. On nous a envoyé une lettre, bafouille-t-il. Et nous pensons qu’elle vient du tueur.
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Cara et Deakin se trouvent dans le bureau du rédacteur en chef du journal. La lettre est devant eux, posée sur le bureau, maintenant glissée dans un sac plastique transparent. Personne ne parle.
Le journaliste et son rédacteur en chef les observent. Steve Gray est petit, blond, mince ; son rédacteur en chef est tout le contraire, avec son visage rond et charnu et ses yeux minuscules. Ils semblent tous deux désarçonnés, mais leur excitation est aussi évidente qu’agaçante.
Le courrier est arrivé la veille dans une simple enveloppe blanche, avec l’adresse écrite au recto au feutre bleu. Merci de livrer au plus vite au rédacteur en chef, est-il inscrit sous l’adresse, mais personne n’a prêté attention à l’enveloppe avant ce matin, quand ils l’ont ouverte et qu’un morceau de tissu noir s’en est échappé.
— Je peux vous dire que ça nous a fait un choc, a expliqué Gray en montrant le tissu, qui est resté sur le bureau à l’endroit où il est tombé.
D’une main gantée, Cara l’a placé dans un autre sac pour pièces à conviction.
Le message à l’intérieur est rédigé à l’aide du même feutre sur un morceau de papier blanc ligné. Cara le relit.
C’est l’Imitateur qui vous parle
Je suis le meurtrier du
couple à
Salterns Hill hier
soir, pour le prouver voici
un morceau de sa robe
tachée de sang. Je suis le même homme
qui a tué les gens dans le
reste du Royaume-Uni.
Je veux que vous imprimiez ce cryptogramme
en première page de votre
journal. Ce message codé contient mon
identité.
Si vous n’imprimez pas ce cryptogramme
d’ici l’après-midi du vendr. 5
février, je ferai un carnage
vendr. soir je roulerai tout le week-end en tuant des
personnes seules puis je tuerai
encore, jusqu’à avoir tué
une douzaine de personnes au cours
du week-end.

Au bas de la page figure un cercle barré d’une croix. Le symbole du tueur du Zodiaque.
— Que dit Shenton ? demande Deakin.
Le rédacteur en chef a déjà envoyé une copie scannée du message pour donner à leur inspecteur une longueur d’avance sur l’analyse.
— Il a confirmé que la formulation est presque exactement la même que celle des messages du Zodiaque en 1969, répond Cara. Deux messages mis bout à bout, seuls les détails pertinents pour notre affaire ont été modifiés.
— Et le…
Le rédacteur en chef marque une pause.
— Le code ?
Un autre morceau de papier est joint au message. Il est couvert de symboles et de lettres. Un message codé, dans le même style que celui du tueur du Zodiaque.
— Il est différent, précise Cara.
— Il pourrait donc s’agir d’un nouveau code ? Qui contient l’identité de notre homme ?
— C’est possible.
Le silence s’installe à nouveau. Cara prend l’enveloppe. Il y a deux fois plus de timbres qu’il n’en faut pour un affranchissement normal, et ils sont tous collés de travers. Le cachet de la poste date de la veille du meurtre de Libby.
— Nous publierons donc le message demain, annonce le rédacteur en chef.
Cara soupire. Elle sait qu’il est vain d’espérer qu’ils ne révèlent pas l’existence de la lettre, le scoop est trop gros.
— Ce serait possible d’attendre un jour ou deux ? Vous aurez tout de même l’exclusivité, s’empresse-t-elle d’ajouter. Mais, s’il vous plaît, donnez-nous une chance de résoudre l’affaire et d’attraper le coupable. Si vous publiez l’identité du tueur, il y a de gros risques qu’il se cache.
Le rédacteur en chef fronce les sourcils.
— Vous avez quatre jours.
Il pointe du doigt le message.
— Je ne veux pas avoir des morts sur la conscience si nous ne publions pas cette lettre d’ici vendredi et qu’il se déchaîne comme il le promet. Et je veux savoir à qui appartient cette robe.
Cara sent la colère bouillonner en elle. C’était la robe de son amie. De son amie. Pas un truc pour vendre des journaux. Elle acquiesce néanmoins, elle doit garder ce type dans leur camp.
— Merci, conclut-elle.
 
 
Ils emportent l’original de la lettre et du code ainsi que le morceau de tissu, laissent une copie pour le journal, et montent dans la voiture.
— Tu crois que ça nous révélera le nom du tueur ? demande Deakin. Ça paraît un peu… facile ?
— Nous n’avons pas encore trouvé la solution, lui rappelle Cara.
Elle se sent toujours épuisée, la gravité de l’affaire pèse sur son moral.
Ils se mettent en route et, alors qu’ils retournent vers la ville, Cara a envie de voir Roo. Elle aimerait que son mari la prenne dans ses bras, que quelqu’un lui dise que tout va bien se passer.
— Ça te dérange si on passe au restaurant ? demande-t-elle.
Deakin semble réticent, mais il s’exécute et gare la voiture devant.
— Je nous rapporte de quoi déjeuner tant que j’y suis, ajoute-t-elle pour le détendre.
Cara sort de la voiture et jette un coup d’œil à l’intérieur par les immenses baies vitrées. Le service n’a pas encore commencé. Elle ouvre la porte et passe devant les tables inoccupées, sur lesquelles sont disposés des serviettes blanches et des couverts en argent étincelants. Ces tables seront bientôt occupées par une clientèle huppée : des dames chics qui déjeunent, des hommes d’affaires qui profitent des notes de frais pour s’offrir un bon steak.
Alors qu’elle se dirige vers la cuisine, quelques employés la remarquent et lui adressent un signe de tête. La rotation du personnel est faible et la plupart la connaissent.
Des odeurs alléchantes s’échappent déjà des fours, quelques cuisiniers terminent les préparatifs de dernière minute, mais elle ne voit pas Roo. Puis elle l’aperçoit, au bout de la pièce, dans l’embrasure de la porte de derrière, qui est ouverte. Il sourit, discute avec quelqu’un, et elle prend le temps de l’admirer dans sa veste blanche de chef.
Il est beau : en meilleure forme que la plupart des hommes de son âge, grand, grisonnant, avec un sourire qui attire la sympathie. Elle a déjà été témoin du regard appréciateur des femmes au supermarché. Elle remarque les baskets qu’il porte : des Converse. La même marque que les empreintes de chaussures trouvées devant la fenêtre de la salle de bains de Griffin quand il a été attaqué. Le témoin qui a vu leur suspect entrer dans l’appartement 214 a aussi décrit des Converse. En voir aux pieds de son mari ne fait que confirmer ce qu’elle savait déjà : des millions d’hommes portent ce type de chaussures. Ça ne permet pas de réduire la liste des suspects.
Cara s’apprête à aller lui dire bonjour, mais hésite quand elle voit à qui il parle.
Il rit et tend la main pour lui toucher le bras. Une femme aux longs cheveux blonds, séparés par une raie au milieu.
C’est Lauren.
Cara la voit sourire à son tour et fronce les sourcils. Mais elle se ressaisit. Maudit Deaks, lui et ses théories, peste-t-elle, il la rend parano. La nounou est sûrement venue déposer quelque chose pour les enfants, ou rejoindre quelqu’un pour le déjeuner. Au fond d’elle-même elle sait néanmoins que ce restaurant est trop cher pour Lauren. Et, à sa connaissance, elle ne vient jamais ici.
Roo se penche alors en avant. Il pose une main sur la taille de Lauren et l’embrasse. Il l’embrasse sur la joue, pas sur les lèvres, ce n’est pas un vrai baiser, mais quelque chose dans son geste – la lenteur, le sourire, l’énergie – fait comprendre à Cara que ce n’est pas innocent.
Elle sort de la cuisine, se dépêche de retraverser la salle. Elle sent les regards curieux des serveurs, mais ne s’arrête pas avant d’être remontée dans la voiture.
— Démarre, ordonne-t-elle à Noah, qui lui jette un coup d’œil perplexe. Et donne-moi ça, ajoute-t-elle en parlant de la cigarette à ses lèvres.
Il la lui tend sans un mot et elle tire une longue bouffée. Ça lui colle le tournis, mais elle en a besoin. Elle regarde résolument par la fenêtre, laissant l’habitacle se remplir d’une fumée qui lui met les larmes aux yeux.
Elle sent Deakin jeter un nouveau coup d’œil dans sa direction, mais elle ne peut pas se résoudre à dire quoi que ce soit à voix haute. À admettre ses échecs. Un tueur en série qu’elle n’arrive pas à attraper la nargue jour après jour. Et son mari la trompe avec la nounou.
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Tous les yeux sont rivés sur Cara et Deakin quand ils arrivent au commissariat. Ils se sont donné beaucoup de mal pour que l’existence de la lettre et du cryptogramme ne s’ébruite pas, mais la nouvelle s’est répandue rapidement au sein de l’équipe et maintenant tous voudraient prendre part à ce pan de l’enquête. Griffin sait que c’est juste l’envie de suivre une nouvelle piste, de résoudre l’affaire, mais l’enthousiasme de certains des plus jeunes inspecteurs frôle l’insensibilité.
Cara répartit les tâches : faire parvenir au plus vite le morceau de tissu et la lettre au labo, photocopier le code, trouver quelqu’un qui puisse le déchiffrer. Quelques inspecteurs arrogants en prennent une copie pour eux, dans l’espoir de s’attribuer la gloire. Cara retourne à son bureau. Elle s’est montrée très professionnelle, à la hauteur du rôle d’inspectrice principale chargée de l’enquête, mais Griffin a l’impression que quelque chose ne va pas. Il la connaît depuis assez longtemps pour sentir quand elle cache quelque chose.
Il s’appuie au chambranle de la porte de son bureau et attend qu’elle le regarde.
— Qu’est-ce que tu veux ? lui lance-t-elle sans ménagement.
— Qu’est-ce que tu ne nous dis pas ?
Cara le fixe un moment avant de demander :
— Tu as des cigarettes ?
Il hoche la tête et la suit jusqu’au toit.
 
 
Griffin sait qu’ils n’ont pas le droit de venir ici, mais il suppose qu’une inspectrice principale et un sergent n’auront pas d’ennuis. Cara ouvre la porte coupe-feu et ils s’adossent à un mur, à l’abri du vent. Il lui tend une cigarette qu’elle prend en entourant de sa main la flamme fragile de son briquet.
— Depuis quand tu as recommencé à fumer ? demande-t-il en faisant comme elle.
— Depuis qu’un tueur cinglé s’est mis à massacrer les gens sous mon nez.
— Meurtres en série, pas massacres, objecte Griffin en souriant. Fais gaffe, sinon Shenton va te corriger.
Elle émet un bruit à mi-chemin entre le rire et le grognement.
— Sois gentil avec Shenton. Il se donne beaucoup de mal.
— Tu as toujours eu un faible pour les intellos.
Griffin l’observe pendant qu’elle tire une bouffée.
— Qu’est-ce qui se passe, Cara ?
Elle inspire profondément et laisse échapper une série de soupirs frémissants.
— Roo me trompe, dit-elle presque à voix basse.
Griffin serre les poings.
— Je vais le tuer, grogne-t-il.
— Je l’aurai tué avant.
Le visage de Cara se décompose et elle fond en larmes. Griffin la prend dans ses bras et, furieux, pose le menton sur le sommet de sa tête. Il a toujours bien aimé Roo, mais il ne peut pas pardonner ça.
— Comment le sais-tu ? demande-t-il au bout d’un moment. Avec qui ?
Cara se détache et fixe sa cigarette, qui brûle presque jusqu’au filtre.
— Deaks et moi, on est passés au restaurant en rentrant du journal, et je les ai vus ensemble. Lauren et lui.
— Ta nounou ? Quel cliché, putain !
— Je sais.
Cara rit presque à travers ses larmes.
— Je me sens tellement bête. Qu’est-ce qu’ils ont fait derrière mon dos ? À la maison, pendant que je travaillais tard ? Tu parles d’une inspectrice !
Elle lève les yeux vers son frère.
— Noah avait deviné, tu sais.
Griffin hausse les sourcils. Peut-être qu’il n’accorde pas assez de mérite à Deakin comme enquêteur. Ni comme ami. Il s’en veut. Il aurait dû être là pour sa sœur. Il aurait dû remarquer.
— Comment est-ce qu’on en est arrivés là, Nate ?
Elle s’adosse au mur en béton et tire une nouvelle bouffée de sa cigarette. Ses cheveux se sont échappés et frisent autour de son visage. Elle rappelle soudain à Griffin la Cara de dix-sept ans, qui fumait derrière l’école, en attendant que leur mère vienne les chercher.
Cara continue à s’épancher :
— Tu te maries et tu te dis que ça y est. Que c’est réglé. Et puis voilà ce qui se passe.
Elle s’interrompt.
— Je suis désolée, je ne voulais pas comparer mon histoire avec Roo à ce qui est arrivé à Mia.
Griffin secoue la tête.
— Je comprends ce que tu veux dire. On ne peut pas anticiper ces conneries.
Il finit sa cigarette et l’écrase sous sa semelle.
— Qu’est-ce que tu vas faire ?
— Avec Roo ?
Elle hausse les épaules. Écrase à son tour son mégot.
— Aucune idée.
— Tu trouveras bien.
Cara lève les yeux vers lui et il pouffe de rire.
— Tu te souviens quand on avait douze ou treize ans ? demande-t-il. On était en vacances et on jouait au ping-pong ?
— Si je m’en souviens ? J’ai encore la cicatrice.
Cara se penche en avant dans la lumière et il parvient tout juste à distinguer une petite ligne pâle sur sa pommette.
— Ce n’est pas ça !
— Si, je t’assure !
Cara rit.
— Après tout ce temps. Tu aurais pu m’arracher un œil.
Griffin est abasourdi. Il se souvient de l’incident : la rivalité typique entre frère et sœur, Cara qui remportait l’une après l’autre les parties de ping-pong sur la table pas tout à fait droite, jusqu’à ce qu’il pète un câble et lance sa raquette. Qui a arraché un morceau du visage de sa sœur. Du sang a coulé partout. Leurs parents étaient furieux et l’ont obligé à s’excuser. Il est parti en trombe sans éprouver le moindre remords et n’est revenu que des heures plus tard, une fois la nuit tombée.
Il refusait toujours de s’excuser. Cara n’a rien dit et s’est montrée indulgente jusqu’au dernier jour des vacances, quand un mal de ventre soudain a obligé Griffin à passer la journée aux toilettes… et à rater la super sortie au parc aquatique.
Cara est revenue bronzée, mouillée et épuisée, en riant avec ses nouveaux amis. Lui était allongé sur son lit dans le noir, malade et jaloux, quand elle est entrée dans la chambre.
— Comment tu te sens ?
— Super mal.
— Tu l’as bien mérité, a-t-elle déclaré, et il l’a regardée, incrédule. Tu aurais dû t’excuser.
Cara l’observe maintenant dans la pénombre sur le toit.
— Qu’est-ce que tu me suggères ? De mettre des laxatifs dans le milk-shake de Roo ?
Griffin rit.
— Non. Mais tu as toujours été calculatrice, déjà à l’époque. Moi, je réagis au quart de tour.
Il pointe un doigt vers elle.
— Toi, tu réfléchis. Tu trouveras, répète-t-il.
Elle sourit, puis son visage redevient sérieux.
— Nate, cette femme. Celle qui est soupçonnée de meurtre. Il faut que tu l’amènes au commissariat.
Il ne répond pas. Il sait, il sait que Cara a raison. Il se met dans la merde. Et Cara aussi par la même occasion.
— Tu n’as pas trouvé de preuve irréfutable de son innocence, si ?
Il secoue lentement la tête.
— Alors, on doit gérer cette affaire selon les procédures. Légalement.
— Donne-moi encore un peu de temps, la supplie-t-il. Et si je ne trouve rien je l’arrêterai moi-même.
Il sait qu’il ne le fera pas. Il ne pourra jamais lui passer les menottes, observer sa réaction à la trahison. Il se dit que c’est parce qu’elle est innocente, que ce serait une erreur judiciaire de la laisser subir les conséquences de l’enquête bâclée de Taylor, mais au fond de lui il sait que ce n’est pas la vraie raison. Une partie de lui refuse de la laisser partir.
Cara l’examine attentivement.
— D’accord.
Elle s’apprête à dire quelque chose d’autre quand son téléphone vibre et elle consulte l’écran.
— C’est Noah. Il dit qu’il a trouvé un cryptographe, ou je ne sais pas comment on appelle ces spécialistes. Espérons qu’il sera capable de résoudre ce foutu code.
Griffin acquiesce et ils retournent à l’intérieur. En descendant les escaliers, il ajoute :
— La proposition tient toujours.
Cara s’arrête et se tourne vers lui.
— Pour Roo. Je n’ai pas besoin de lui briser les os, je pourrais juste le malmener un peu.
Cara ricane et Griffin sourit. Tout n’est pas perdu. Il parvient encore à faire rire sa grande sœur.
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— C’est intéressant. Très intéressant, déclare le Pr Barnet, son attention rivée sur la feuille de papier posée sur son bureau.
On dirait un gamin le jour de Noël. Deakin lui avait envoyé une copie du message, mais ils ont apporté l’original au cas où il contiendrait d’autres indices.
— Mais pouvez-vous déchiffrer le code ? s’impatiente Cara.
Les sourcils abondants du professeur dansent tandis qu’il laisse échapper un petit rire.
— Ce n’est pas un code, c’est un cryptogramme. Chaque lettre est remplacée par une autre, ou par un symbole dans ce cas. Est-ce que ça correspond aux cryptogrammes du Zodiaque pour lesquels on connaît la solution ?
Cara fait non de la tête. Ils savent que le premier cryptogramme envoyé par le tueur du Zodiaque en 1969 a été résolu, par un professeur et sa femme, mais aucune lettre ne correspond. Pareil pour celui qui a été déchiffré des années plus tard, en 2020.
— Malheureusement non. Pensez-vous pouvoir venir à bout de celui-ci ?
— Je vais essayer en tout cas. Les cryptogrammes de ce genre peuvent être résolus en utilisant certaines règles de notre langage quotidien. Par exemple, en anglais, E est la lettre la plus courante, suivie de T, A, O et N. Certaines lettres apparaissent souvent doublées, comme E et L, et certaines apparaissent souvent ensemble. Nous pouvons appliquer ces règles aux symboles pour tenter de déterminer la substitution. Par exemple, nous pourrions imaginer que le mot « tuer » apparaît dans le texte, comme dans l’original.
— Ça semble plutôt simple, intervient Deakin.
Le professeur s’esclaffe.
— Tout ça suppose que votre suspect a procédé à une simple substitution. Mais étant donné le sujet et l’enjeu il a probablement inclus des éléments aléatoires pour nous égarer et, à cause de la façon dont c’est rédigé, sans espaces, nous n’avons aucune idée d’où commencent les mots ni d’où ils finissent. Je suppose aussi que c’est un cryptogramme homophonique, qui utilise plusieurs substitutions pour une seule lettre.
Il s’interrompt et se frotte les mains. Il a l’air ravi.
— En attendant, nous allons bien nous amuser. Et je verrai si l’un de mes collègues du GCHQ, l’agence de renseignement et de cybersécurité, veut essayer. Si vous êtes d’accord, bien entendu ?
Cara accepte et Deakin et elle partent en emportant l’original de la lettre.
— Eh ben, au moins, on l’a mis de bonne humeur pour la journée, commente Deakin. On devrait peut-être publier le cryptogramme dans le journal, histoire que la population tente sa chance.
— Et puis quoi ? Révéler la solution sur X ? Et s’ils se trompent et que les gens lynchent le mauvais coupable, Deaks ?
Alors qu’ils traversent le campus de l’université, Cara regarde les personnes qu’ils croisent : des étudiants, des profs, qui mènent une vie normale. Elle envie leur insouciance, leur capacité à continuer à vivre sans savoir que quelqu’un pourrait les torturer et les assassiner ce soir. Le tueur pourrait d’ailleurs être la personne qui marche à côté d’eux, ils ne le sauraient pas. Elle soupire et Deakin lui jette un coup d’œil.
— Qu’est-ce qui s’est passé tout à l’heure ? Au restaurant.
Cara fuit son regard.
— Disons que tu avais raison, murmure-t-elle.
— Ah…
Deakin se tait quelques secondes, puis demande :
— Et Griffin avait quelque chose d’utile à dire là-dessus ?
— Il a proposé de lui casser la gueule.
— C’est sa façon habituelle de résoudre les problèmes.
Ils rejoignent la voiture et Cara fixe Deakin par-dessus le toit.
— Je sais que vous ne vous entendez pas mais, si l’un de vous deux faisait un effort, vous vous rendriez compte que vous vous ressemblez plus que vous ne l’imaginez.
Deakin secoue la tête en s’asseyant sur le siège passager.
— C’est peu probable, Cara. Je ne supporte pas sa façon de se comporter. Comme s’il pensait que les règles normales ne s’appliquent pas à lui. Nous, on est obligés de suivre la procédure. C’est comme ça d’ailleurs qu’on obtient des condamnations. Pourquoi est-ce qu’il devrait bénéficier d’un passe-droit ?
— Tu veux bien essayer ? le supplie-t-elle. Pour moi ?
Deakin soupire.
— Je ferais n’importe quoi pour toi, Cara, tu le sais.
Ils restent assis dans la voiture. Elle sait que lui non plus n’a aucune envie de retourner au commissariat. Recommencer à harceler le labo, courir après Ross pour obtenir d’autres résultats d’autopsie ? Croiser les doigts en espérant qu’ils obtiendront une information utile ?
Ils ont besoin de ce moment, de cette pause. Même si ça ne dure pas.
Cara se penche devant Noah pour ouvrir la boîte à gants. Elle y trouve deux barres de céréales, laissées pour les enfants un jour. Elle n’a aucune idée de quand elles datent, mais elle en tend une à Deakin, et il l’ouvre. Elle mange la sienne, savourant le goût sucré inattendu.
— Tu as déjà pensé que tu pourrais tuer quelqu’un ?
Les mots échappent à Cara sans qu’elle y ait réfléchi. Elle jette un coup d’œil inquiet à Noah ; il ne semble pas la juger. Il mord dans sa barre de céréales et mâche pensivement.
— J’aimerais bien penser que je ne pourrais pas. Mais, s’il le fallait, peut-être. Oui. Si ma vie était en danger, ou quelque chose comme ça.
— C’est la limite pour toi ? Quelqu’un qui menace ta vie ?
— Ou celle de quelqu’un que j’aime.
Cara se demande de qui il s’agit pour Noah.
— Est-ce que tu as dû faire un truc comme ça pour le SO10 ?
— Quoi ? Tuer quelqu’un ?
Elle acquiesce.
— Non. En général, c’est moi qui me faisais tabasser. Et j’ai été poignardé une fois.
— C’est vrai ?
— Oui, là.
Noah enlève son manteau – l’imperméable de Roo – et le jette sur la banquette arrière, remonte le bord de son T-shirt. Cara examine la petite cicatrice dentelée sur le côté de son ventre, puis se laisse distraire par la ligne de poils noirs qui disparaît sous la ceinture de son jean. Elle se détourne rapidement.
— Ça t’a fait mal ?
— Nan.
Il sourit en remettant son T-shirt dans son pantalon.
— Et toi ? Qui est-ce que tu tuerais ?
Cara pense à sa famille.
— Je tuerais ce type, répond-elle presque en chuchotant. Pour ce qu’il a fait à Libby. Et à Mia et à Griffin.
— Comment ?
— Comment…
Cara n’y avait pas réfléchi sous cet angle. Est-ce qu’elle le ferait souffrir ? Est-ce qu’elle voudrait que ce type subisse le martyre ?
— Peut-être une méthode rapide, murmure-t-elle. Du genre pistolet. Poison. Un sac en plastique sur la tête. Quelque chose comme ça.
— Mais tu y arriverais ? insiste Deakin. Si quelqu’un te donnait un pistolet ? Tu réussirais à presser la détente ?
Il marque une pause.
— Et tu fais confiance à Griffin ?
— Nate ? Pour me défendre, oui, répond-elle sans hésiter.
Noah secoue la tête.
— Ce n’est pas ce que je veux dire. Face à l’homme qui a assassiné sa femme, est-ce que tu lui fais confiance pour ne pas le tuer ? Nous avons tous les deux vu ce qu’il a fait à Mia… et à Griffin. C’est beaucoup demander : éviter de faire subir le même sort au violeur et à l’assassin de sa femme.
Cara se mordille la lèvre.
— Tu pourrais affirmer en toute sincérité que, si tu étais à la place de Griffin, tu arrêterais le tueur ? Que tu t’en irais ? Si tu avais le pouvoir dans tes très grandes mains ? Tu le sais, Cara. Il pourrait tuer facilement, sans broncher.
Cara veut défendre son frère, mais elle sait que Noah a raison. Griffin a un caractère bien trempé, et les biceps qui vont avec. Il ne faudrait pas grand-chose : quelques coups de poing bien ciblés dans la figure du tueur et ce serait terminé.
La vie de Griffin, sa carrière, serait fichue.
— Je ne laisserai pas ça arriver, finit-elle par déclarer.
Deakin semble la croire sur parole. Ou, s’il ne la croit pas, il a l’élégance de laisser tomber.
Il examine le dernier morceau de barre de céréales qu’il tient en main.
— Je crois qu’elles sont rassises, Cara.
Il lui adresse un petit sourire.
— C’est ça, ton plan ? Me tuer avec des produits périmés ?
Le téléphone de Cara sonne, interrompant leur conversation. C’est Marsh. Elle décroche tandis que Deakin hausse les épaules et mange le dernier morceau.
— Où êtes-vous, Elliott ?
— En route pour le commissariat, patron.
— Passez me voir dès que vous arrivez. Directement.
Il raccroche sans même dire au revoir. Cara a un mauvais pressentiment.
— Marsh veut me voir.
— Ce n’est pas bon signe, ça.
— Non. Pas du tout.
 
 
L’intuition de Cara est confirmée dès qu’elle aperçoit le visage du superintendant en chef.
— Asseyez-vous. Où en sommes-nous ?
Elle n’a pas besoin de demander de quoi il parle. Elle lui résume les pistes suivies, lui décrit les éléments de preuve dont ils disposent. Ça ne prend pas longtemps.
— En gros, vous n’avez rien, à part un code que personne ne peut décrypter, des empreintes d’une des marques de baskets les plus répandues, un dossier de 1996 sur lequel vous ne parvenez pas à mettre la main, un peu de verdure qui provient d’une tourbière, et une file d’attente de cadavres qui s’empilent à la morgue ?
— Nous analysons les images de vidéosurveillance, les prélèvements d’ADN, les empreintes digitales, les échantillons de sang. Mais on ne trouve rien. Il est malin, patron. Il doit utiliser des préservatifs pour les viols. Il sait où sont les caméras, il sait comment éviter de laisser la moindre trace.
— Je suis bien au courant, maugrée Marsh. Vous avez vu mon budget ?
Il n’attend pas la réponse de Cara.
— On me met la pression, inspectrice principale Elliott. Ma hiérarchie me pose des questions. Sur vous. Sur la compétence de la personne que j’ai choisie pour diriger cette enquête.
Cara sent son estomac se nouer.
— Nous avons besoin de résultats. Et vite, avant que d’autres corps soient retrouvés. Mes supérieurs envisagent d’en parler à l’heure des questions au Premier ministre, vous imaginez, Elliott ? Ils vont interroger le putain de Premier ministre pour savoir pourquoi ce n’est pas la police métropolitaine qui gère la plus grosse affaire de meurtres de l’histoire du Royaume-Uni.
— Mettez n’importe qui d’autre à la tête de cette enquête, monsieur, et je vous assure que vous obtiendrez les mêmes résultats.
— C’est possible, mais nous devons montrer que nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir.
Il marque une pause.
— Vous organisez la cérémonie commémorative demain, non ?
Cara acquiesce.
— Après ça, vous avez vingt-quatre heures. Puis on confie l’affaire à quelqu’un d’autre.
 
 
Cara sort du bureau, descend rapidement les escaliers et pousse la porte des toilettes. Elle entre dans une des cabines, abaisse l’abattant et s’assied dessus, le menton entre les genoux, les mains sur la tête.
Elle n’en veut pas à Marsh. Elle sait que l’enquête piétine. Elle sait qu’ils n’ont pratiquement aucune piste.
La cérémonie de demain est leur seule lumière dans une nuit d’encre. Ils prient pour que le tueur ne parvienne pas à résister et apparaisse. Et après ? Comment sauront-ils qu’il est là ?
Une moitié d’elle a l’impression qu’elle s’en fiche. Ça fait des jours qu’elle n’a pas mangé de vrai repas chaud, elle n’a pas eu plus de huit heures de sommeil sur toute la semaine. Elle est si rarement à la maison que son mari se tape la nounou. Ce n’est pas sain.
Elle se demande si elle ne devrait pas tout simplement laisser tomber. Fourrer tout le matériel dans des cartons et le confier à la police métropolitaine ou à la National Crime Agency, qui lutte contre le crime organisé et les trafics, mais peut aussi gérer n’importe quel crime.
Elle pourrait rentrer chez elle. Prendre un bain. Regarder la dernière saison de The Crown sur Netflix.
Cara entend quelqu’un entrer dans les toilettes et fermer la porte d’une autre cabine. Elle se rend compte qu’elle est ridicule, assise ici, à écouter une collègue se soulager.
Ça ne lui ressemble pas. De s’avouer vaincue. De renoncer.
Ce type a violé huit femmes, en a tué treize. Il a découpé onze hommes et les a mis dans son congélateur. Elle compte mentalement les morts. Vingt-huit au total, sans compter l’incendie criminel de Taylor. Elle a du mal à croire que ce chiffre soit possible, tant il lui semble absurde.
Elle quitte la cabine et se lave les mains. Elle se poste devant le miroir. Je vais l’attraper, merde.
Même si ça doit détruire ma vie.
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Griffin est rentré, mais il ne dit rien. Jess lui demande s’il veut manger un bout ; il se contente de refuser d’un signe de tête. Elle suppose qu’il ne s’est rien passé de nouveau.
Seulement elle devient folle, enfermée ici.
— Griffin ? commence-t-elle à voix basse.
Elle s’assied à côté de lui à la table, où il fixe son ordinateur portable en silence.
— Tu as parlé de mon affaire à ta sœur ?
Il acquiesce.
— Oui, mais je n’ai pas de bonnes nouvelles. Ils veulent toujours t’arrêter.
Jess sent son moral tomber dans ses chaussettes.
— Mais tu ne lui as pas dit où j’étais.
— Non.
Jess a envie de demander pourquoi, mais elle n’ose pas. Elle ne veut pas remettre en question ce que fait Griffin, ou qu’il doute de lui-même. C’est un flic, il sait ce qu’il fabrique.
Il louche toujours sur l’écran et elle se souvient de ce qu’elle a pensé la veille. Est-ce qu’il est au courant ?
— C’est là-dedans ? l’interroge-t-elle.
Il lève brusquement la tête. Son expression répond à la question. Il est au courant.
— Qu’est-ce que ça dit ? se force-t-elle à demander.
— Pas grand-chose.
— Ça ne s’est pas passé comme ils le racontent, déclare Jess.
Les mots sont sortis avant qu’elle puisse les retenir. Incapable de le regarder, elle examine les piles de journaux qui jonchent encore la table.
— C’était un accident.
Elle sent son regard sur elle. Il faut qu’elle lui raconte, maintenant, avant de changer d’avis.
— Il a essayé de m’arrêter, alors que je… tu sais.
Elle fait un geste vers la salle de bains et Griffin acquiesce.
— J’avais acheté exprès un de ces vieux rasoirs coupe-choux. C’était la nuit, Alice dormait dans son lit, je croyais que je ne serais pas dérangée. Mais Patrick a voulu m’enlever le rasoir et celui-ci a glissé. La lame lui a entaillé profondément la main. Il s’est mis à crier, je pleurais à chaudes larmes. Les voisins ont dû appeler la police.
Elle se souvient à peine de ce qui s’est passé ensuite. Elle était hystérique, elle hurlait dans la rue. Les policiers l’ont maîtrisée : les bras dans le dos, un genou entre les omoplates, le visage écrasé sur le trottoir.
— Ils m’ont emmenée quelque part, je ne me souviens plus du nom, mais c’était un hôpital psychiatrique.
— Unité d’évaluation rapide, dit Griffin à voix basse.
— Oui, c’est ça.
Elle s’interrompt. Inspire profondément. Elle se souvient de son arrivée dans l’immense bâtiment de brique, de la honte et de l’humiliation d’être soumise à un examen des cavités corporelles par une femme aux mains gantées de plastique froid et aux gestes indifférents et brusques, alors que Jess sanglotait dans la lumière éblouissante des plafonniers. Personne n’a écouté sa version des faits, tout le monde s’en fichait. Une aiguille l’a piquée, son cerveau s’est embrumé et a ralenti. Elle a passé la nuit dans la chambre nue, sous surveillance, pour éviter qu’elle ne se suicide, alors que les cris et les gémissements des autres patients résonnaient dans les couloirs.
— Patrick a essayé de me faire interner. La police a accepté. Si Nav n’avait pas pris ma défense, je ne sais pas ce qui se serait passé.
Ils retombent dans le silence. Griffin a arrêté ce qu’il faisait sur l’ordinateur portable, ses doigts planent au-dessus du clavier. Elle attend, craignant son jugement.
Il se racle la gorge. C’est fini. Il va me prendre pour une folle, c’est sûr.
— Et tu es restée avec lui ? s’étonne Griffin. Avec Patrick ? Après ça ?
— Il m’aimait. C’était pour mon bien.
— Drôle de façon de le manifester.
Jess ne dit pas ce qu’elle ressentait à l’époque. Qu’elle n’était pas apte à être mère. Elle savait pertinemment que, si elle quittait Patrick, elle ne pourrait jamais obtenir la garde d’Alice.
L’horrible certitude qu’elle ne valait pas mieux qu’une merde sous la chaussure de son mari. Un truc à nettoyer et à balancer aux ordures. Elle se souvient des menaces de Patrick : si elle n’allait pas mieux, il appellerait à nouveau la police et cette fois elle ne sortirait pas, quoi qu’en dise Nav. Patrick parlait d’électroconvulsivothérapie, de lobotomie. De médicaments pour endormir ses pensées. Elle ne connaissait pas ces méthodes, ne savait même pas si elles s’appliquaient à son cas. Mais elle n’avait que trop conscience de sa peur. C’est la peur qui l’a poussée à se contrôler. Cette peur qui aujourd’hui encore lui fait craindre la police, parce qu’elle sait qu’ils ont le pouvoir de la faire à nouveau interner dans cet établissement.
— Je suis désolé, Jess, dit Griffin avec calme, et elle le regarde.
Il fixe la table.
— Je comprends pourquoi tu ne fais pas confiance à la police. J’ai dit que je t’aiderais à trouver l’assassin de Patrick, et je t’ai laissée tomber. Je ne veux pas faire partie des gens qui te déçoivent.
Jess lève les yeux vers lui et secoue la tête.
— Ce n’est pas du tout ça. Je…
Elle marque une pause.
— Je voulais savoir ce qui était arrivé à Patrick, c’est vrai. Mais j’ai l’impression que c’était il y a une éternité. Ce n’est pas pour ça que je suis restée.
Elle se penche pour lui prendre la main. Il observe un instant sa main, relève la tête et croise son regard. Elle ne l’a jamais vu afficher un air aussi triste.
— Tu ne me laisses pas tomber, Griffin. Et tu ne laisses pas tomber Mia non plus.
Il baisse les yeux rapidement et retire sa main. Jess se maudit intérieurement. Elle n’aurait pas dû dire ça, à propos de Mia.
Elle se lève et se dirige vers la cuisine. Elle n’a pas faim, elle veut juste lui laisser un peu d’espace, autant qu’elle le peut dans ce minuscule sous-sol. Mais elle l’entend repousser sa chaise et sent sa présence derrière elle.
Elle se retourne ; il lui prend le visage entre ses mains et l’embrasse doucement.
Ce n’est pas comme les autres fois où ils se sont embrassés. Le baiser est lent, doux. Il glisse les mains dans ses cheveux, et elle fait de même, puis dans son dos, sous sa chemise. Ils se dirigent vers le lit, se déshabillent petit à petit, sourient lorsqu’une chaussette refuse de partir, lorsque le T-shirt de Jess reste coincé sur sa tête. Ils tombent ensemble, lui sur elle, et elle aime sentir son poids, la chaleur de sa peau contre la sienne.
Ils prennent leur temps. Ils s’explorent tous les deux, profitent au maximum de cette intimité, contrairement à leurs ébats frénétiques de la dernière fois. Mais il n’y a pas que la vitesse qui a changé.
Ils se regardent vraiment. Au début, le contact visuel semble étrange, trop intime, mais Jess se rend compte qu’elle ne parvient pas à détourner les yeux. Elle est perdue, les iris marron clair de Griffin fixés sur elle, sous ses longs cils, avec ces rides de sourire au coin de ses yeux. Elle aime tout ça. Elle l’aime.
Les traits de Griffin se détendent. Il l’observe, sourit quand son expression change en fonction de ce qu’il fait, d’où il pose les mains, les doigts, la bouche.
C’est différent cette fois-ci, pense-t-elle. Puis il est en elle, et elle ne pense plus à rien.
 
 
Ils s’endorment, leurs corps enlacés, mais quand Jess se réveille Griffin est parti. Elle consulte l’horloge, étonnée. Il est un peu plus de minuit.
Elle se redresse dans le lit, voit les clés de voiture sur la table. Il ne peut pas aller loin sans le Land Rover. Il y a quelque chose qui cloche.
Elle se lève, allume une lampe et s’habille. Elle regarde autour d’elle. Tout le reste est là : son sac à dos, son ordinateur. Mais son manteau a disparu, et ses bottes aussi.
Jess hésite. Impossible de rester sans rien faire. Elle prend les clés et monte l’escalier pour sortir de l’appartement.
Dehors, l’air est froid mais immobile. Les mêmes voitures sont exposées sur le parking, un taxi passe dans la rue. Aucun signe de Griffin.
Elle fait quelques pas pour sortir de l’ombre du bâtiment principal, puis quelque chose attire son attention. Une forme sur le sol, des vêtements, on dirait un corps.
Un mauvais pressentiment la saisit et elle se met à courir. Le soulagement quand elle constate que ce n’est pas le corps de Griffin est remplacé par l’horreur.
Les yeux de la femme sont béants et fixent le ciel. Sa bouche, lèvres à vif, dents abîmées, est ouverte dans un cri silencieux. Jess n’a jamais vu un cadavre d’aussi près.
L’odeur s’accroche à ses narines, un mélange de décomposition et d’excréments, une puanteur indescriptible qui lui fiche la nausée. Le corps est couvert de plaies humides, et elle voit des os blancs saillir de la peau déchirée.
Elle fait un pas en arrière. Sa respiration se bloque dans sa gorge quand des mains lui enserrent les bras. Elle s’apprête à crier, s’arrête en entendant la voix.
— Jess, qu’est-ce que tu fais ici ? Il faut que tu t’en ailles.
Griffin est derrière elle, il la guide vers l’appartement, bien qu’elle résiste. Encore sous le choc, des larmes chaudes roulant sur le visage, elle s’écrie furieusement :
— Où est-ce que tu étais, Griffin ? Qui est cette femme ? Où est-ce que tu étais ?
Il l’a laissée et elle a trouvé cette femme, seule. Il essaie de la calmer, en vain.
— Pourquoi est-ce qu’il y a un cadavre ici ? Qui est-ce ?
— Je ne sais pas, mais j’ai prévenu la police. Tu dois partir, sinon tu vas te faire arrêter.
L’air affolé, il ajoute d’un ton suppliant :
— S’il te plaît ?
Elle hoche la tête en détachant les yeux du corps toujours étendu sur le béton. Des sirènes se font entendre au loin et elle court rejoindre le sous-sol.
Elle ferme la porte derrière elle et inspire profondément.
Le tueur en série. L’Imitateur.
Il était là, dehors.
Il était ici.
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Le temps que Cara arrive du commissariat, Deakin est déjà sur place à fusiller Griffin du regard. Les voitures de police entourent la zone, la lueur bleue des gyrophares danse sur les briques sombres. Des policiers en uniforme s’affairent à mettre en place la rubalise, quelques passants s’arrêtent, leur curiosité piquée au vif.
Elle s’est attardée au travail, préférant ne pas rentrer chez elle. Roo y sera, et elle n’a pas l’énergie de l’affronter. Pas encore.
— Qu’est-ce qu’on a ? demande-t-elle.
Les deux hommes ne répondent pas.
— S’il vous plaît ? Quelqu’un ?
Shenton sort de l’obscurité. Cara n’avait même pas remarqué sa présence.
— La dernière victime, une femme, montre des signes évidents de coups. Peut-être retenue contre son gré.
Pendant que Shenton parle, Cara s’accroupit et examine le corps. Des marques sombres autour des poignets et des chevilles de la victime, des blessures à vif sur son torse et à la tête. La robe est sale et déchirée, elle ne porte pas de chaussures. Ni de sous-vêtements.
— Le médecin légiste et la police scientifique sont en route.
— On sait qui c’est ?
Shenton fait non de la tête.
— Ou quel tueur en série il a copié ?
— Pas avant d’en savoir plus, déplore Shenton. Malheureusement, le mode opératoire n’est pas assez précis, ça pourrait être beaucoup de monde.
Cara soupire. Elle est épuisée tout à coup. Elle en a par-dessus la tête de cette histoire.
— Et donc il est venu déposer le cadavre ? Devant chez toi, Griffin ? ajoute-t-elle.
— C’est un message, tu ne crois pas ? répond l’intéressé. Déposer la dernière victime devant ma porte.
— À moins que ce ne soit toi qui l’aies mise là, rétorque Noah.
Griffin le regarde d’un air furax.
— Sérieusement ? Tu crois que je m’amuserais à tuer quelqu’un et à laisser son corps juste devant chez moi ? Tu me prends pour un imbécile ?
Deakin fait la grimace et, avant que Cara puisse réagir, Griffin bondit vers son collègue en mettant tout son poids dans son poing tendu. Cara entend un bruit de craquement mouillé quand le poing atteint sa cible. Elle plonge entre eux et repousse son frère tandis que Noah tombe à la renverse sur le béton. Elle toise Griffin, choquée.
— Nate ! Recule !
Comme Griffin ne bouge pas, elle crie à nouveau :
— Sergent Griffin ! Re. Cu. Lez. Putain !
Shenton remet Deakin debout. Noah se palpe timidement le visage, en grimaçant.
— Où étais-tu ce soir, Nate ? crie-t-il.
Il pose la main sur son œil gauche pour essayer d’endiguer le saignement.
— Chez toi ? Seul ? Sans personne pour te fournir un alibi ?
Cara remarque que Griffin hésite.
— Qu’est-ce qu’on sait exactement ? Sérieusement ? lance encore Noah en se tournant vers Cara.
Le sang commence à s’infiltrer entre ses doigts et à ruisseler le long de son poignet.
— Griffin était là, à chaque fois, pour nous indiquer des choses, comme c’est pratique… Et maintenant ça ?
— Taisez-vous, tous les deux, riposte sèchement Cara. Cette pauvre femme mérite mieux que ça. Elle mérite qu’on trouve son assassin et, non, martèle-t-elle alors que Deakin s’apprête à l’interrompre, je ne pense pas que ce soit Griffin. Même lui n’est pas assez débile pour laisser un cadavre devant son propre appartement. Noah, va te nettoyer. Griffin : ce garage doit être équipé d’un système de vidéosurveillance ?
Il acquiesce, plus calme maintenant.
— Trouve les images. J’aurai deux mots à te dire à propos de ce que tu viens de faire, mais plus tard.
Cara regarde Noah partir et le groupe se disperser. C’était inévitable que la fragile ligne de tolérance qui séparait Noah et Griffin finisse par être franchie. Le manque de sommeil et l’enquête qui piétine l’ont fait sauter. Elle repense à la conversation avec Deakin dans la voiture. Griffin s’est laissé emporter par sa colère, et il a suffi pour ça que Noah le provoque.
Elle jette un coup d’œil vers la porte latérale qui mène au sous-sol où habite Griffin. Lorsque Cara a reçu l’appel, elle a d’abord cru que la victime était Jessica Ambrose, la suspecte que son frère abrite chez lui. Mais il est clair que le corps ne lui ressemble pas, et elle se demande en passant où se trouve l’autre femme. À trois mètres à peine, cachée, sans faire de bruit ? Elle sait que Griffin continue d’enquêter sur l’incendie criminel, et elle aussi a fait ses recherches, a parcouru le dossier, passé en revue les preuves. Et elle est d’accord avec lui : cet incendie colle avec leur type. Un décès de plus sur la longue liste des meurtres en série. C’est pour ça que l’arrestation de Jessica Ambrose n’est plus une priorité pour elle.
Elle a des problèmes plus urgents à régler.
En attendant l’arrivée de la police scientifique, elle observe le corps de cette femme qui gît sur le béton. Ses yeux sont ouverts et vitreux, ils fixent le ciel d’un air accusateur. Cara sait que ce n’est pas une coïncidence si le cadavre a été placé ici. Le tueur est tout près. Il sait qui ils sont. Où ils vivent.
Il les nargue.
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La journée est froide et lumineuse. Le soleil brille à travers les arbres et éclaire l’angle du cimetière. Les lieux sont à l’écart de la route, et une seule allée permet d’entrer et de sortir. Des fleurs sont disposées à l’avant, autour d’une grande photo de Libby. C’est une belle photo, donnée par ses parents. Ils ont compris le plan et accepté l’idée, une fois que Cara la leur a expliqué. Ils veulent que ce type soit arrêté. Contrairement à Griffin, Cara a le sens du contact.
Il observe sa sœur en ce moment. Elle se tient face au groupe et s’exprime d’une voix ferme et claire dans l’air immobile. Elle évoque Libby, elle a planché jusqu’au petit matin pour rédiger cet éloge funèbre, après avoir récolté des informations auprès de sa famille et de ses amis. Griffin sait que Cara veut faire les choses correctement. Même si ce n’est qu’une ruse, l’idée est tout de même de rendre hommage à Libby. Griffin l’aimait beaucoup. D’après Cara, elle aurait approuvé ce stratagème.
Griffin a les yeux qui piquent. Il n’a pas dormi la nuit dernière. Personne n’est parvenu à fermer l’œil. Il a déniché la vidéosurveillance, a parcouru les images de l’extérieur du garage, mais le corps a été placé dans un angle mort. Impossible de voir qui l’a déposé là.
Il sait seulement que quand il a quitté Jess le cadavre n’était pas là. Et qu’à son retour il y était. Et que Jess l’a dévisagé, des questions plein les yeux.
Il veut la voir. Il doit lui expliquer où il est allé, mais la honte est trop forte. Elle le prend pour un type qu’il n’est pas. Elle imagine qu’il est fort, qu’il est un type bien. Quelqu’un qui mérite d’être aimé. C’est agréable. Griffin ne veut pas détruire ses illusions tout de suite.
La police scientifique a analysé la scène toute la nuit. Et quand le soleil s’est levé la dépouille a été emportée. Et il est venu directement ici.
Il se tient tout à l’arrière du groupe et son regard se promène sur la foule. Un des autres inspecteurs prend des photos et veille à immortaliser tous ceux qui sont venus. À côté de lui, Shenton a l’air nerveux.
— Arrête de gigoter, siffle-t-il.
Shenton cesse aussitôt et immobilise fermement une de ses mains avec l’autre.
Les enjeux de ce plan sont énormes, pense Griffin, le petit jeune a raison d’être nerveux. Un cadavre de plus. Pas de nouvelles du cryptographe. Pas d’empreintes sur la feuille, pas d’ADN sur l’enveloppe. Et ils ont reçu ce matin les rapports du labo à propos des analyses de l’appartement Dahmer. Les seules traces retrouvées sont celles de Michael Sharp.
Plus le temps passe, plus Griffin a peur. Pour Jess. Pour sa sœur.
Est-ce que l’Imitateur pourrait être ici ? Est-ce que Shenton a vu juste ?
Les parents de Libby et son frère sont là. Les policiers impliqués dans l’enquête sont dispersés dans le groupe. Griffin ne reconnaît pas tout le monde ; certains visages sont abattus, d’autres en pleurs. Ça doit être des amis de Libby, ses collègues. Quelque chose en lui suppose qu’il reconnaîtrait un tueur, qu’il verrait sa silhouette et que le déclic se produirait. Un simple contact visuel suffirait pour deviner qu’il s’agit de l’auteur de sa nuit de cauchemar. Mais il ne ressent rien lorsqu’il passe en revue les personnes présentes.
En revanche, la sensation d’échec est plus que familière. Il se déteste de ne pas être capable de trouver l’assassin de sa femme, alors que c’est son métier. À quoi servent les années d’expérience, s’il ne peut pas identifier le seul homme qu’il veut vraiment trouver ?
Il continue de scruter la foule. Deakin se trouve de l’autre côté avec Roo. Il se souvient que ce dernier connaissait aussi Libby. Il se demande ce que Cara a raconté à son mari et s’il imagine que cette cérémonie est réelle. Il se demande si elle lui a parlé de sa liaison.
Deakin murmure un commentaire à Roo, qui répond par un signe de tête. Le visage de Noah est légèrement enflé sur le côté gauche, là où Griffin l’a frappé, des ecchymoses noir et vert commencent à apparaître sous les Strip rouges qui lui barrent le sourcil. Deakin a l’air triste. Griffin ne se souvient pas avoir déjà vu le partenaire de sa sœur esquisser un sourire quand elle n’est pas là. Il déteste ce mec, putain. Il le voit regarder Cara, qui présente un homme prêt à prendre la parole.
Et si Noah Deakin en pinçait pour sa sœur et souhaitait voir un jour leur relation passer de professionnelle à personnelle ? Ce n’est pas la première fois qu’il se pose la question. Heureusement, Cara a meilleur goût que ça. Et jusqu’à cette semaine il aurait cru que Roo, vêtu aujourd’hui d’un élégant costume-cravate, lui convenait beaucoup mieux. Même les types bien peuvent décevoir, se dit-il, désabusé.
La cérémonie s’achève, Cara remercie le père de Libby pour son discours. Griffin se tourne vers l’inspecteur chargé de prendre les photos et lui chuchote :
— Tu as eu tout le monde ?
L’inspecteur répond d’un petit hochement de tête.
Un nouvel arrivant en marge du groupe attire l’attention de Griffin. Il porte un manteau noir élégant dont le col est relevé, et il le fixe. L’homme lève discrètement la main et Griffin le reconnaît. C’est Nav.
Il s’approche de lui. Nav sort un papier de sa poche et le lui tend.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Jess m’a appelé, elle m’a dit que vous seriez ici et que vous aviez besoin de ça.
Griffin prend la feuille et l’examine.
— C’est une ordonnance pour du CoDoliprane, s’offusque-t-il.
— C’est le mieux que je puisse faire.
— Je suis sous oxy, Nav. Ça me fera à peine de l’effet.
— Alors, allez voir votre médecin, Griffin.
Nav remet les mains dans ses poches et s’éloigne. Griffin tend le bras et lui attrape la manche. Nav se dégage d’un geste furieux.
— Écoutez, gronde-t-il. Je ne suis là que pour Jess. Je ne vous connais pas.
Griffin remarque son expression.
— Alors c’est ça, dit-il lentement. Ce n’est pas juste que vous ne m’aimez pas ; vous êtes jaloux.
Nav lui jette un regard assassin.
— Vous avez attendu des années, et maintenant que le mari n’est plus dans vos pattes vous êtes furax d’avoir raté votre chance.
Nav fait un pas en avant vers lui.
— J’étais aussi l’ami de Patrick, siffle-t-il.
— Vraiment ? se moque Griffin. Ou vous attendiez juste que Jess se rende compte de son erreur ?
Nav continue à le fusiller du regard.
— Vous n’êtes pas assez bien pour elle. Elle le sait.
— C’est peut-être vrai, toubib. Mais en attendant c’est moi qu’elle baise.
Griffin utilise délibérément un terme offensant. Il a très envie de se battre, que Nav lui balance son poing dans la gueule, lui inflige une douleur méritée. La colère déforme les traits de Nav. Griffin sait qu’il l’a énervé et se raidit, mais le médecin tourne les talons et s’éloigne à grands pas sans commentaire.
— C’était qui ?
Cara est venue le rejoindre.
— T’inquiète, personne d’important, marmonne Griffin. Tu t’en es bien sortie, ajoute-t-il en se forçant à prendre un ton positif.
— Oui, on verra bien. Espérons que notre homme s’est pointé.
Elle se retourne et se dirige vers la voiture. Il la suit. En marchant, il regarde l’ordonnance qu’il tient, puis la chiffonne. Il sent ses mains commencer à trembler et l’agitation gagner son corps. Il ne lui reste que deux doses. Bientôt la douleur va être insoutenable, son dos va le faire atrocement souffrir. Et il n’a aucune idée de ce qu’il pourra faire pour éviter ça.
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Ils ont raison. Il est là, à observer la cérémonie. Il se fond dans la foule, entre les costumes élégants, les tenues sombres, les visages endeuillés.
Il se force à avoir l’air abattu. Une moue dépitée, la tête baissée vers la pelouse. À un moment donné, il parvient même à faire couler une larme, il en est fier. Il a appris à copier les émotions, à imiter les sentiments des autres, un mal nécessaire pour parvenir à aller de l’avant dans sa vie assommante.
L’homme à l’avant du groupe a les épaules secouées de sanglots. Le père de Libby, se souvient-il, à qui il a été présenté plus tôt. Serait-il encore plus bouleversé s’il savait comment sa fille est morte ? S’il avait vu l’expression terrorisée de Libby quand il lui a montré l’arme ? Les quelques secondes qu’il lui a laissées pour s’enfuir avant d’ouvrir le feu. L’érection qui a commencé à naître quand la balle a déchiré sa chair, lorsqu’elle s’est effondrée sur le sol, les mains tendues dans la boue pour amortir sa chute, dans ces derniers instants de désespoir.
Si le père de Libby apprenait qu’il est resté dans la voiture après, a fermé les paupières et s’est masturbé en repensant à sa mort…
C’est à l’âge de neuf ans qu’il a pris conscience pour la première fois de ce qui l’excitait. Il avait vu les pénis en érection de son père et de son oncle. Il avait vu le plaisir sur leurs visages, avait lui-même été le témoin direct, avec son petit corps fragile, de ce qui les excitait. Et il s’était demandé comment il pouvait être normal si ça ne lui plaisait pas aussi. Il s’était faufilé en cachette et avait examiné leur stock de porno, risquant de se prendre des coups si on le voyait feuilleter les pages couvertes de femmes et d’hommes nus en train de baiser, de se pénétrer, de se tortiller de plaisir. Il n’avait rien ressenti du tout.
Mais ensuite il a su.
Il avait volé un couteau dans la cuisine, l’avait soupesé et s’était faufilé à l’étage. Il avait attendu dans le couloir et jeté un coup d’œil par la porte ouverte des chambres voisines. Ils dormaient, du lourd sommeil alcoolisé d’hommes qui s’étaient satisfaits à ses dépens, et il était entré dans la chambre de son oncle. Il s’était placé au bout du lit, le couteau à la main, et pour la première fois il avait senti son sexe durcir. Il avait touché son pénis à travers son pyjama bleu clair à motifs de dinosaure. C’était donc ça qu’on ressentait.
Il avait tué son oncle d’abord. Il lui avait enfoncé le couteau dans la poitrine, encore et encore, le sang avait giclé sur les murs, le recouvrant des pieds à la tête. L’homme avait à peine eu l’occasion de se réveiller. Il était ensuite entré dans la chambre de son père et avait fait la même chose.
Puis il s’était baissé et avait pris le pénis flasque de son père entre deux doigts. En trois coups de couteau, il l’avait coupé. Ça lui avait demandé à peine plus d’efforts qu’il n’en aurait fallu pour couper le cartilage dans des saucisses crues. Il avait jeté le membre au sol, et quand son père avait ouvert les yeux, gargouillant des bruits incompréhensibles alors que sa poitrine s’affaissait, il avait eu la certitude.
Le gamin avait senti le sang chaud et poisseux qui recouvrait sa poitrine, le goût métallique du fer dans sa bouche, tandis qu’il serrait son pénis durci. Il n’avait pas fallu longtemps, les meurtres avaient été plus qu’il ne lui en fallait, et en quelques mouvements rapides à peine il avait éjaculé. Du sperme avait giclé sur le lit, sur le cadavre mutilé de son père.
Ça avait été le début. Mais ça ? Cette « cérémonie commémorative » ? Cette comédie ?
Ce n’est pas la fin, pas encore. Mais elle approche à grands pas. Cette date à jamais gravée dans son esprit sera bientôt marquée par autre chose. Quelque chose d’impressionnant. De magnifique. Un événement qui les hantera tous jusqu’à la fin de leur vie.
S’ils survivent.
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Tout est une énigme. Ils étudient les photos de la cérémonie, tentent minutieusement d’identifier chaque visage dans la foule. De son côté, Shenton s’escrime à nouveau sur le cryptogramme.
— Vous avez trouvé quelque chose ? lui demande Cara.
Il fronce les sourcils.
— Je déteste dire ça, marmonne-t-il, mais je commence à me demander si c’est possible de le décrypter. Après tout, certains des cryptogrammes originaux du tueur du Zodiaque n’ont jamais été décodés.
Cara le regarde fixement. Un millier de jurons lui passent par la tête ; elle ne les prononce pas.
— Vous avez eu des nouvelles de l’analyse graphologique ? demande le jeune policier face à son silence.
Elle acquiesce.
— L’expert pense que le tueur est gaucher. Et la manière d’écrire est suffisamment caractéristique pour qu’on puisse faire des comparaisons si nous avons des suspects.
— Vous savez, on pense que le tueur du Zodiaque était ambidextre, signale Shenton d’un ton désinvolte. Une comparaison de l’écriture pourrait ne pas fonctionner.
Cara serre les dents. Il essaie juste de se rendre utile. Ne te défoule pas sur lui parce que la situation est cauchemardesque.
Elle s’éloigne de lui avant de dire quelque chose qu’elle regrettera, et se dirige vers le tableau blanc. Elle examine les rangées de victimes, auxquelles est venue s’ajouter la femme trouvée près de l’appartement de Griffin. Le Dr Ross a donné son avis. Cause du décès : électrocution. Plus des facteurs contributifs comme la faim, la déshydratation, l’agression sexuelle, la torture et le traumatisme contondant. Il estime qu’elle a été retenue contre son gré pendant environ une semaine.
— Gary Heidnik, a commenté Shenton.
Cara prend le rapport du labo reçu le matin même. Le taux d’alcoolémie de Libby correspond aux quelques verres qu’elle avait consommés au bar. Michael Sharp avait une liste de substances dans le sang longue comme le bras, mais là encore rien d’étonnant, étant donné le genre de drogues, légales ou non, qu’il aimait ingérer.
Il n’y avait pas d’empreintes sur le pistolet. Pas d’ADN. Les seules cellules trouvées sous les ongles de Libby sont les siennes. Pas de salive étrangère. Ils ont confirmé que le tissu envoyé au journal comportait des traces du sang de Libby et un trou correspondant au bout d’étoffe a été trouvé dans sa robe. Mais rien d’autre.
C’est comme ça depuis le début.
— Allez, murmure-t-elle dans sa barbe. Commets une erreur.
Mais elle est bien consciente que ce souhait implique sans doute un nouveau meurtre. Et comment souhaiter quelque chose d’aussi atroce ? Même si ça pourrait leur permettre d’attraper ce type.
Elle lit les noms des victimes en haut du tableau. Lisa Kershaw. Daria Capshaw. Sarah Jackman. Marisa Perez. Ann Lees. Elizabeth Roberts. Michael Sharp. Plusieurs personnes qu’ils n’ont pas encore pu identifier. Et Mia Griffin.
Cara se promet que quand ce sera terminé, quand l’Imitateur aura été arrêté et jeté en prison, ces noms ne seront pas oubliés. Toutes ces victimes étaient la fille, le père, le frère, la femme de quelqu’un. Ce sont ces gens-là qui comptent.
Elle pose un doigt sur la photo de Libby, puis sur celle de Mia.
— Je trouverai ce type, marmonne-t-elle pour elle-même. Pour vous.
Elle s’interroge ensuite sur le téléphone et l’ordinateur portable de Libby. Elle inspire et expire longuement. J’ai besoin de changer d’air, pense-t-elle, et elle s’en va, dévale les cinq volées de marches pour atteindre le sous-sol.
 
 
Le labo numérique a demandé que ses bureaux soient installés ici. C’est l’endroit dont personne d’autre ne voulait de toute façon, parce qu’il n’y a pas de lumière naturelle et que le local est éloigné de la cantine. Ça doit justement être ça qui leur plaît, pense Cara, alors que les lumières automatiques s’allument sur son trajet dans le couloir.
La pièce semble plongée dans l’obscurité quand elle atteint la porte au fond. Elle pousse la poignée, c’est verrouillé. Elle repère la sonnette sur la droite et appuie dessus.
Au bout d’un moment, un sifflement annonce que quelqu’un écoute.
— Inspectrice principale Elliott, signale-t-elle à l’interphone.
Un bourdonnement l’autorise à entrer, et elle pousse le battant.
La pièce est faiblement éclairée. D’un côté, des étagères chargées d’équipement, des câbles qui semblent tomber au hasard des boîtiers qu’ils relient et dont certains jonchent le sol. Il y a des rangées d’ordinateurs, et une douce lueur émane de l’un d’entre eux devant elle.
— Il y a quelqu’un ? appelle-t-elle.
Un visage surgit de derrière le moniteur. L’homme sourit.
— Comment puis-je vous aider ?
Son apparence et ses manières amicales la désarçonnent. Il est séduisant, avec une coupe de cheveux à la mode et de beaux yeux, derrière ses lunettes.
— Inspectrice principale Cara Elliott. Je me demandais si vous aviez avancé avec l’ordinateur portable et le téléphone.
— Et du coup vous êtes venue ici ?
— Vous n’avez pas beaucoup de visiteurs ?
— Jamais.
Il rapproche une chaise de son ordinateur.
— Venez près de moi, je vais regarder. Charlie Mills, ajoute-t-il en lui tendant la main.
— C’est vous, Charlie Mills ? répond-elle en lui serrant la main.
Elle a du mal à faire coller ce type avec la signature qu’elle a vue sur les innombrables rapports incompréhensibles qui ont défilé sur son bureau au fil des ans. Elle s’imaginait un homme s’exprimant par monosyllabes, peut-être dégarni, avec un léger embonpoint.
Il rit.
— Ne vous en faites pas, j’ai l’habitude. Revenez quand ce n’est pas le jour du curry à la cantine et vous rencontrerez mon équipe. Eux correspondront à vos attentes. Quel est le numéro du dossier ?
Cara le lui dicte et il le tape sur le clavier. Il double-clique sur un rapport, puis jette un coup d’œil dans sa direction.
— Il est écrit ici que nous vous l’avons envoyé hier.
— Oh.
Cara se sent bête.
— À qui est-ce que vous l’avez envoyé ?
Il lui donne le nom de la boîte mail, et Cara fronce les sourcils. C’est la boîte commune, utilisée pour les informations sans importance et pas pour les rapports urgents de ce genre.
— Bon, murmure-t-elle. C’est un peu inquiétant. Pouvez-vous me dire ce que disait ce rapport ? Tant que je suis ici ?
— Avec plaisir, répond Charlie avec un large sourire.
Elle se demande s’il la drague, mais rejette l’idée. Il doit avoir quoi, une petite trentaine d’années ? Il a certainement mieux à faire que de sourire à une femme mariée, mère de deux enfants.
Charlie fait défiler la page, ses yeux parcourent le texte. L’ordinateur portable n’a rien donné d’utile. Elle ne s’en servait pas pour grand-chose, à part pour aller sur les réseaux sociaux, stocker des photos personnelles, et pour ses mails.
— Il y avait quelque chose dans les mails ?
— Vous pouvez l’emporter et vérifier par vous-même si vous voulez, mais le type de mon équipe qui a analysé le contenu n’a rien trouvé qui lui ait semblé suspect. Oh, mais ça… Ça, c’est plus important.
Cara le fixe sans comprendre tandis qu’il récite une longue liste de noms qui sont du charabia pour elle. Il rit en voyant son expression interdite.
— Des logiciels espions et des virus téléchargés illégalement, explique-t-il. Ça veut dire que quand elle utilisait son ordinateur quelqu’un pouvait voir ce qu’elle faisait. Et surveiller tout ce qu’elle tapait.
— Donc la personne qui l’espionnait pouvait connaître ses mots de passe ?
— Exactement.
Le visage de Charlie se fait grave.
— Heureusement, elle n’a jamais rapporté de travail à la maison, mais pour le reste, eh bien… ce type était au courant. Ce type savait.
— Un moyen de savoir qui c’est ?
Il secoue la tête.
— J’ai bien peur que non. On dirait que mon technicien a un peu creusé, mais il est tombé sur des impasses. Il y a aussi ceci.
Il pointe l’écran.
— Il pouvait la regarder par la webcam.
Cara frissonne. L’idée que ce type ait pu observer les moindres faits et gestes de Libby ? C’est terrifiant. Pas étonnant qu’il ait su comment adapter son profil Tinder pour la séduire.
— Et son portable ?
Charlie consulte le rapport suivant.
— Rien de particulier, hélas. Même si on a un peu fouillé le profil du type avec qui elle était en contact sur l’appli de rencontres.
Il poursuit sa lecture.
— Il y a même des coordonnées géographiques pour un des messages qu’il a envoyés.
— Vous avez une localisation ?
Cara est enthousiaste. C’est peut-être la piste dont ils ont besoin.
— Attendez une seconde, ils ont oublié de l’analyser…
Charlie tape un peu sur son clavier, puis fronce les sourcils.
— Ce n’est pas possible, murmure-t-il en tapant à nouveau.
— Quoi ?
Il se tourne vers elle, l’air abasourdi.
— L’emplacement. Ça renvoie à ici.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Ça renvoie au commissariat. Ce message a été envoyé depuis ce bâtiment.
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Cara retourne dans la cellule de crise, encore sous le choc. La pièce est en effervescence, les inspecteurs travaillent à leurs places, certains discutent, d’autres se taisent. Deakin, tête baissée, est en train d’examiner des rapports, Griffin est en conversation avec un des hommes. Elle observe chacun des membres de son équipe et se demande : est-ce que c’est toi ?
Elle s’assied devant son ordinateur et clique sur la boîte mail du groupe. Il y a quelques messages, elle les fait défiler pour trouver celui qui a été envoyé par l’équipe numérique. Comme elle ne le voit pas, elle effectue une recherche dans tous les dossiers. Toujours rien.
Est-ce que quelqu’un l’a effacé pour tenter de dissimuler la preuve ? Est-ce que le tueur s’est rendu compte qu’il avait commis une erreur ?
Deakin s’approche. Elle s’empresse de quitter la boîte mail.
— Écoute, on a eu une idée pour la lettre, annonce-t-il, et elle lève les yeux vers lui. Ça va ? Tu es toute pâle.
— Ça va, marmonne-t-elle.
Mais il faut qu’elle en parle à quelqu’un.
— Assieds-toi, murmure-t-elle, et il s’exécute, le visage perplexe. Je reviens du labo numérique. Ils m’ont dit qu’il y avait un logiciel espion sur l’ordinateur de Libby.
— Quelqu’un la surveillait ?
Elle hoche la tête.
— Mais ce n’est pas tout. Un des messages sur le profil de son contact sur Tinder a été envoyé d’ici.
— D’ici ?
Deakin lève la tête et jette un coup d’œil autour de lui.
— Tu veux dire, de la salle de crise ?
— Pas nécessairement. Du commissariat.
— Tu veux dire que le tueur est un flic ?
L’expression de Deakin reflète l’étonnement, l’incrédulité. Les sentiments que son propre visage doit afficher.
— C’est possible. Comme Toby l’a dit. Ou un civil : quelqu’un de la centrale, ou de l’administration. N’importe qui qui bosse dans ce bâtiment.
— Ils n’ont pas pu réduire le champ des possibilités plus que ça ?
— Non. Ça signifie juste que le type était ici quand il a envoyé le message. Et ça reste entre nous, d’accord ?
Deakin acquiesce rapidement. Elle soupire.
— Qu’est-ce que tu voulais me demander ?
— Oh, oui. Il faudrait faire examiner de plus près le papier sur lequel le message est écrit. Il n’y a pas d’empreintes digitales, mais j’ai lu que des machines spécialisées pouvaient détecter de minuscules tracés invisibles à l’œil nu. Si cette page vient d’un cahier, on pourrait identifier des choses qu’il avait écrites avant.
Cara hoche la tête.
— Un système d’imagerie électrostatique, oui. Il réagit aux reliefs qu’ont subis les fibres microscopiques sur la surface d’un document, ajoute-t-elle, contrariée de ne pas y avoir pensé elle-même.
— Mais c’est cher. Il faut que tu demandes à Marsh de t’allouer le budget.
— Pas de problème, je vais faire ça.
Après la conversation d’hier, il sera certainement obligé d’accepter.
— Comment va ton visage ? ajoute-t-elle.
Deakin porte la main à son ecchymose. Elle se penche et il la laisse recoller délicatement l’un des rubans adhésifs du bout du doigt. Il grimace légèrement.
— Ça fait mal ?
— Pas vraiment. J’ai juste peur que ça gâche ma beauté sauvage, déclare-t-il avec un sourire narquois.
— Tu vas déposer plainte ?
Noah soupire.
— Je n’ai pas envie, Cara. Je l’ai probablement mérité. Et puis, il a l’air plus mal en point que moi.
Cara se tourne vers l’endroit où Griffin est assis. Il se tient bien droit sur son siège, les traits tendus. En ce moment, ils ont tous une mine atroce, mais Noah a raison : c’est clair que son frère ne va pas bien.
— Il a l’air malade, renchérit Deakin. Il devrait rentrer chez lui.
— Merci. Je lui parlerai.
Deakin se lève, mais elle lui prend la main avant qu’il parte. Il se retourne.
— Vraiment, Noah. Merci.
Il sourit et s’en va. Elle quitte son bureau derrière lui et se dirige vers son frère. De près, il semble aller plus mal encore. La sueur perle sur son front, son teint est jaunâtre.
— Nate, ça va ? demande-t-elle, et il lève brusquement les yeux.
Il hésite.
— Ça va.
— Non, ça ne va pas. Tu es malade. Rentre chez toi, s’il le faut.
Il se passe la main sur le front. Elle remarque qu’il frissonne.
— Oui, je crois que je vais rentrer.
— Tu veux que je te dépose ?
Il secoue rapidement la tête.
— Non, non. Les autres ont besoin de toi.
Elle le regarde se lever, empoigner son sac et partir. Il marche lentement, comme si poser un pied devant l’autre nécessitait toute sa concentration. Elle envisage de le suivre, d’obliger quelqu’un à le ramener chez lui, mais elle sait qu’il ne supportera pas ce genre d’intrusion. C’est déjà un exploit qu’il ait accepté de rentrer.
Elle reste à l’entrée de la cellule de crise. Elle observe son équipe. Les inspecteurs derrière les ordinateurs alignés, encore occupés à passer au peigne fin les images de vidéosurveillance. Les analystes qui font défiler les données. Les policiers qui font le suivi de toutes les informations qu’on leur a communiquées, même les plus improbables, même les plus farfelues.
Cara pense à ce que le labo numérique a découvert. Au compte Tinder.
Elle les examine tous. Et encore une fois elle se demande : est-ce que c’est toi ?
Est-ce que c’est toi ?
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La maison est belle. Il prend le temps d’admirer la rangée de fenêtres, la porte d’entrée rouge vif, puis parcourt le dernier mètre de l’allée en gravier. La voiture rangée devant lui indique qu’elle est seule.
Il la surveille depuis un moment. Et elle est parfaite. C’est le moment. Il est prêt. Il inspire profondément et sonne. La porte s’ouvre.
Le premier coup de poing la projette en arrière, du sang coule de son nez. Le deuxième, sur la bouche, la fait tomber à terre. Elle mouline des bras pour tenter de se retenir. Il entend sa mâchoire craquer, voit ses yeux s’écarquiller de douleur. Il la suit dans le couloir et elle s’éloigne frénétiquement en essayant vainement d’accrocher quelque chose en chemin, alors que ses chaussures couinent sur le carrelage. Il se penche et la frappe à nouveau : le poing brise son orbite, un autre coup atterrit sur sa tempe.
Elle semble hébétée. Il l’entend essayer de dire quelque chose à travers ses lèvres enflées, du sang et de la salive ruissellent sur son menton. Il s’incline au-dessus d’elle, savourant cet instant. Il sait ce qu’il va faire.
Il l’attrape par le haut du bras, la tire pour la remettre debout et arrache les boutons de sa chemise. Les boutons rebondissent sur le sol, des coutures se déchirent quand il lui retire violemment le vêtement. Elle porte un soutien-gorge raffiné en dentelle rose. Il l’agrippe et s’en sert pour la traîner plus loin dans la maison. Le sous-vêtement lui offre peu de résistance quand il le tire avec force, brûlant la peau de la femme.
Elle se débat encore. Elle a de la volonté. Ça lui plaît. Il lui assène quelques coups de pied bien ciblés dans l’estomac, sent un craquement lorsque des côtes se brisent, et elle se plie en deux, vomit violemment. Il la fait rouler sur le ventre, le visage contre le sol, puis fouille sa poche et en sort une longue corde. Il l’enroule autour du cou de sa proie, deux fois, et tire en plaçant le genou au milieu du dos de la femme. Elle gargouille, il voit ses yeux se révulser. Il lâche un peu. Pas trop fort. Pas tout de suite.
La jupe ensuite, puis les collants. Une culotte assortie, c’est bien. Cette salope prend soin d’elle. La lingerie se déchire quand il la fait glisser le long de ses jambes. Il sent une odeur de sueur et d’urine. Les chaussures ont déjà disparu dans la lutte, elles gisent à l’envers dans une flaque de sang.
Son cœur s’emballe. L’anticipation le fait bander. Il se tient au-dessus du corps nu et prostré de la femme et se caresse légèrement à travers son jean. Il contemple sa peau nue, les bleus qui commencent à apparaître, la chatte juteuse, le cul serré dont il sait qu’il l’attend.
Elle regarde par-dessus son épaule, les derniers vestiges de sa conscience vacillent encore.
Il se retourne vers la porte d’entrée ouverte, vers la rue déserte. Pousse le battant du pied et voit l’espoir disparaître des yeux de sa proie.
La porte se referme avec un clic. Il ne veut pas être dérangé. Il veut faire durer cette attaque, se souvenir des moindres détails.
Parce que ça y est.
C’est le début de la fin.
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Griffin manque de tomber lorsqu’il franchit la porte en titubant, et Jess le guide jusqu’au lit. Il s’allonge avec un grognement sourd. La douleur se lit sur son visage.
— C’est ridicule, Griffin. Prends quelque chose.
— Il ne m’en reste plus qu’une.
Elle récupère son sac et en sort la boîte. Effectivement, il n’y a plus qu’une seule gélule. Elle la tire de son emballage et la lui donne avec un verre d’eau.
— Prends-la, lui ordonne-t-elle.
Il se redresse lentement sur un coude et avale le médicament, puis s’affaisse sur le lit.
— Tu as vu Nav ?
Il fronce les sourcils.
— Il m’a donné une ordonnance pour du CoDoliprane. Ça ne sert à rien.
— C’est ridicule ! Je le rappelle.
— Il refuse de m’aider.
Quelque chose dans sa voix fait que Jess se retourne, son portable à la main.
— Qu’est-ce que tu lui as dit ?
Le visage de Griffin s’assombrit.
— Qu’est-ce que tu lui as dit ?
— Nous avons échangé nos points de vue. Ça n’a pas d’importance.
— Regarde dans quel état tu es ! Bien sûr que si c’est important.
Elle se détourne et compose le numéro de Nav. Après quelques sonneries, il répond d’un ton coupant.
— Qu’est-ce que tu veux ?
— Nav, tu dois aider Griffin.
— Il ne veut pas de mon aide.
— Oxy, Nav. Pas le truc merdique que tu lui as prescrit.
— L’oxycodone est une substance contrôlée, Jess. Griffin n’est pas mon patient. Dis-lui d’aller voir son médecin. Ou d’aller aux urgences. Comme ça lui chante.
— Il dit que vous vous êtes disputés.
Un silence au bout du fil.
— Qu’est-ce qu’il a dit, Nav ?
Nouvelle pause.
— Ce n’est pas important. Ce n’est pas à cause de ça.
Nav a l’air contrarié, énervé, mais Jess n’a pas le temps de s’en soucier dans l’immédiat. Elle s’éloigne du lit pour que Griffin ne l’entende pas.
— Écoute. Je sais que c’est un emmerdeur. Je sais qu’il peut être chiant. Mais il a traversé des trucs terribles. S’il te plaît, Nav ? Pour moi ?
Un nouveau silence, puis Jess entend Nav grogner.
— C’est bon. Je viendrai quand j’aurai fini ici. Et, Jess ?
— Oui ?
— Alice sort de l’hôpital dans quelques heures.
La vague d’émotion prend Jess par surprise.
— Elle va mieux ? réussit-elle à bredouiller.
— Pas trop mal. Elle va aller chez tes parents. Elle a demandé après toi et Patrick.
Jess n’arrive pas à parler.
— Il faut que tu arrêtes tout ça, Jess, poursuit Nav. Pour Alice. Tu dois te rendre. Après, les autorités te laisseront la voir. Alice a besoin de sa maman.
— Apporte juste l’ordonnance pour Griffin. Merci, balbutie-t-elle, avant de raccrocher.
Elle attend un moment, une boule dans la gorge, et se force à l’avaler. Puis elle va rejoindre Griffin sur le lit et s’allonge à côté de lui. Il a les yeux fermés.
— Nav apportera une ordonnance tout à l’heure.
— Pour de l’oxy ?
— Oui.
— Merci, murmure-t-il.
Il entrouvre les paupières et la regarde.
— Je ne suis pas un emmerdeur.
Jess sourit.
— Alors arrête de te comporter comme si tu en étais un, Griffin.
Il hoche la tête, grimace. Elle lui prend la main et enroule les doigts autour des siens.
Ils restent comme ça un moment. Elle écoute la respiration de Griffin. Elle entend les voitures qui passent. Les conversations sur le parking devant le garage.
— Alice sort de l’hôpital aujourd’hui, annonce-t-elle à voix basse.
Griffin ne répond pas. Elle se demande s’il dort.
— Je veux aller la voir.
— Tu devrais, marmonne-t-il.
— Et s’il y a des policiers ? Et puis je devrais rester avec toi.
— Je me débrouillerai. Tu sais à quoi faire attention. Prends ma voiture. Et une de mes cartes de crédit au cas où tu aurais besoin d’argent. Et, si tu vois quelqu’un de bizarre, repars.
Il ouvre les yeux, le regard brumeux, et indique la table de nuit.
— Le tiroir du bas.
Il n’en dit pas plus, et elle se penche pour l’ouvrir. Elle s’immobilise. À l’intérieur se trouve un pull en coton gris, avec le logo brodé d’un arc-en-ciel sur le devant. Il est doux, il sent le propre et le soigné.
— Tu as besoin d’un haut de rechange, murmure Griffin.
Jess baisse les yeux : elle porte toujours le pull que Nav lui a acheté il y a quelques jours. Elle le lave quand elle peut, mais Griffin a raison, il est taché et sale après avoir été porté presque une semaine en continu.
— Je ne peux pas prendre ça…
— S’il te plaît. Elle aurait voulu que tu l’aies.
— Je ne sais pas comment je pourrai te remercier pour tout ça, Nate.
Le pull tendrement serré contre elle, elle regarde Griffin. Il a de nouveau fermé les paupières et reposé la tête sur l’oreiller.
— De m’avoir offert un lieu sûr, d’avoir veillé sur moi.
Il ouvre brièvement un œil.
— Tu n’as qu’à me signer une reconnaissance de dette, dit-il à voix basse. Services rendus à une damoiselle en détresse.
Elle s’approche et lui prend à nouveau la main, la serre doucement. Il la serre en retour. Elle s’assied sur le lit, se change rapidement et enfile ses chaussures. Le pull est un peu trop grand, mais il est chaud et propre et elle se sent réconfortée qu’il l’accompagne, en quelque sorte. Elle se penche sur lui et l’embrasse doucement sur les lèvres.
— Je ferai le plus vite possible. Merci, Nate.
Elle est presque sortie quand elle entend à nouveau sa voix.
— Jess ?
— Hmm ?
Elle se retourne. Il s’est légèrement redressé.
— Tu m’as appelé Nate.
— Ça te dérange ?
Il se rallonge.
— Non.
Elle sourit et prend les clés du Land Rover.
 
 
Le 4×4 démarre sans problème et Jess l’interprète comme un bon signe. Elle traverse la ville et se gare à quelques mètres de la maison de ses parents. Elle sait de quel côté ils arriveront s’ils reviennent de l’hôpital, mais elle ne sait pas quand. Nav a parlé de quelques heures, alors elle s’installe sur le siège pour se préparer à attendre.
Elle scrute les autres véhicules garés dans la rue, mais il n’y a personne tout près. Hors de question qu’elle se rende à la police, après tout ce temps. Griffin poursuit l’enquête. Ils vont trouver quelque chose. Ils finiront par mettre la main sur ce tueur, et ils sauront qu’elle n’a rien à voir avec la mort de Patrick.
L’incendie lui paraît déjà loin. Ses souvenirs de Patrick sont flous, comme un rêve. Elle n’arrive toujours pas à accepter l’idée que son mari est mort. Sa vie avec Griffin semble… non pas normale, mais… Jess n’est pas sûre.
Elle pense à lui qui souffre dans son lit. Elle ne peut pas savoir ce que ça fait, de souffrir comme ça, et pour la première fois elle envisage sa maladie comme une chance plutôt que comme une malédiction. Griffin semble être une force inébranlable, et le voir aussi abattu donne à réfléchir.
Impossible de ne pas penser à lui, assise comme elle l’est au volant du vieux Land Rover. L’odeur de cigarette, le désordre. Elle se pose subitement des questions sur sa femme – celle qui portait ce pull – et sur le genre de mari qu’il était.
La journée touche à sa fin et les lampadaires s’allument. Quelques voitures passent dans la rue, sans s’arrêter.
Enfin, elle voit la Nissan de sa mère approcher et s’engager dans l’allée. Elle regarde la voiture se garer et les phares s’éteindre. Sa mère sort et ouvre la portière arrière. Alice apparaît enfin. Elle bavarde joyeusement. Ses cheveux détachés lui tombent en cascade sur le visage.
Jess se détend aussitôt. Sa fille est là, elle va bien. Elle est sur le point de poser la main sur la portière pour l’ouvrir quand quelque chose la retient. Du coin de l’œil, elle voit une voiture blanche trois portes rouler lentement, s’arrêter à quelques places de celle de Jess et éteindre ses phares, sans que personne descende. Une femme est au volant.
Tous les muscles de Jess voudraient sortir du Land Rover. Elle voudrait rejoindre sa fille, la prendre dans ses bras, mais instinctivement elle sait que c’est la police qui surveille. Elle ne peut pas bouger.
Elle se met à pleurer en tournant la clé de contact du 4×4. Elle regarde une dernière fois sa fille. La porte d’entrée de la maison de ses parents est ouverte et sa mère conduit Alice à l’intérieur. Elle est en sécurité. Elle est heureuse. Elle va bien. C’est tout ce qui compte, se dit Jess en quittant sa place de parking.
Elle s’éloigne en jetant un coup d’œil dans son rétroviseur. La voiture blanche ne la suit pas. Elle est seule.
Elle doit retourner auprès de Griffin. L’absence de sa fille lui pèse mais, dans un sursaut étrange, elle se rend compte qu’elle a besoin d’être à nouveau avec lui. Elle sent qu’être près de lui atténuera un peu sa tristesse, et elle conduit rapidement dans les rues sombres.
Le garage de véhicules d’occasion apparaît devant elle ; elle gare le Land Rover sur sa place de parking et en sort. L’établissement est fermé à cette heure, les lumières du bureau sont éteintes ; elle regarde l’unique fenêtre du sous-sol. C’est étrange, il fait noir là aussi. Elle se demande si Nav est passé. Griffin dort peut-être, bercé par la prise de nouveaux médicaments.
Elle pousse le lourd battant métallique et descend l’escalier. Elle introduit la clé dans la serrure et ouvre la porte. Il fait sombre ; elle s’arrête pour laisser ses yeux s’habituer. Elle se tourne vers le lit. Il est vide. Griffin n’est pas là.
Elle fronce les sourcils, inquiète. Il ne peut pas être sorti. Elle a ses clés, sa voiture. Elle fait un pas en avant, mais son pied se prend dans quelque chose sur le sol. Elle baisse les yeux. Une masse est étendue devant elle, dans l’obscurité.
Elle inspire rapidement et tâtonne à la recherche de l’interrupteur. La luminosité soudaine l’éblouit, mais elle sait déjà ce qu’elle va trouver.
Elle tombe à genoux à côté de lui et crie son nom.
Griffin est couché sur le côté, la tête de travers. On dirait qu’il a essayé d’atteindre la porte. Elle le secoue pour le réveiller ; il ne bouge pas. Dans la panique, son cerveau fonctionne à toute allure, elle essaie de se souvenir des gestes de premiers secours. Elle le secoue à nouveau, le fait rouler sur le dos. Elle se penche à côté de sa bouche. Il respire difficilement, son rythme cardiaque est lent, mais il est vivant.
Elle saisit le téléphone posé sur la table et compose le numéro d’urgence.
— Une ambulance, vite, souffle-t-elle.
Elle est mise en contact avec le service, une voix lui demande son nom et sa localisation. Elle donne l’adresse, s’interrompt. Son nom. Si elle leur dit qui elle est, elle va se faire arrêter. Elle a appelé l’ambulance, elle devrait s’en aller, s’enfuir sans attendre. Mais elle ne peut pas abandonner Griffin. Elle en est incapable.
— Jessica Ambrose. S’il vous plaît, venez vite.
L’opérateur lui pose des questions sur le patient.
— Nate Griffin. Il a perdu connaissance, il respire à peine.
Jess s’accroupit près de lui. C’est alors qu’elle remarque quelque chose. Dans la poussière, à côté de sa main, sont écrites ce qui ressemble à des lettres. Elle plisse les yeux. Les lettres sont tremblantes, mais elle parvient à en distinguer quelques-unes. S H I… Elle tourne la tête pour essayer de les lire dans le bon sens. P M…
Elle inspire brusquement. Elle sait. Elle sait ce que Griffin a essayé de lui dire.
— Diamorphine, crie Jess dans le téléphone. Il a fait une overdose de diamorphine.
— Restez en ligne. L’ambulance est en route.
Elle s’effondre sur le sol à côté de Griffin, une main tremblante refermée sur le téléphone, l’autre serrant celle de Nate.
— Shipman, murmure-t-elle pour elle-même, Harold Shipman.
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Les ambulanciers déboulent par la porte ouverte, et Jess recule pour leur laisser le passage. Ils s’affairent autour de Griffin dans un brouhaha d’informations. Un masque est placé sur son visage pour alimenter ses poumons en oxygène.
Jess, hébétée, le regarde : inconscient, proche de la mort. Un policier en uniforme apparaît à ses côtés. Elle s’attend à être arrêtée, mais il n’a pas l’air de savoir qui elle est et lui pose des questions sur ce qui s’est passé.
— Mon ami Nav était censé passer, bafouille-t-elle. Je ne sais pas s’il est venu.
— Nom complet ? demande le policier, bloc-notes à la main.
— Dr Navin Sharma, il travaille en oncologie à l’hôpital général. Il est peut-être encore en service.
Il prend des notes et lève les yeux lorsqu’une femme entre dans la pièce. Son visage est sévère, ses yeux sont rivés sur Jess. Elle la reconnaît : c’est la policière qui voulait la voir à l’hôpital.
La femme s’avance en lui bloquant la sortie.
— Jessica Ambrose.
L’inspectrice va droit au but.
— Je vous arrête pour soupçon d’assassinat sur la personne de Patrick Ambrose le lundi 25 janvier.
Le policier recule, stupéfait.
L’inspectrice saisit les mains de Jess et lui passe les menottes devant le ventre.
— Vous avez le droit de garder le silence. Toutefois, cela pourrait nuire à votre défense si vous ne mentionniez pas, lorsque vous êtes interrogée, un élément sur lequel vous vous appuieriez plus tard devant le tribunal. Tout ce que vous direz pourra être utilisé contre vous devant une cour de justice.
Elle la tire, la fait sortir par la porte et monter l’escalier métallique, l’écartant de Griffin. Jess résiste.
— S’il vous plaît. Dites-moi juste que Nate va bien.
L’un des ambulanciers les dépasse dans l’escalier et l’inspectrice attire son attention.
— Comment va-t-il ?
Il marque une pause.
— Nous lui avons administré une dose intramusculaire de naloxone. Il a bien réagi, nous n’avons pas eu besoin de l’intuber. Nous allons bientôt l’emmener. On va probablement placer une intraveineuse à l’hôpital.
— Alors, il va s’en sortir ? insiste Jess, paniquée.
L’ambulancier hoche la tête.
— On dirait.
Il se tourne vers la policière.
— Il n’a pas les caractéristiques d’un toxicomane qui s’injecte les produits par voie intraveineuse, mais nous avons trouvé une trace d’aiguille sur son avant-bras.
— Il ne se pique pas ! se récrie Jess. Il ne s’est pas fait ça tout seul. Le sol…, dit-elle, tentant désespérément d’être écoutée. Il savait…
L’homme lui jette un regard apathique et repart pour aller chercher quelque chose dans l’ambulance.
L’inspectrice tire sur les mains de Jess et elles montent à leur tour l’escalier. Elles débouchent sur le parking, où une voiture de police les attend. Pendant qu’elles avancent, Jess repense à l’endroit où Griffin était allongé. Les lettres tracées sur le sol ont été effacées par les chaussures de l’ambulancier.
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Lorsque Noah apparaît dans l’embrasure de la porte de son bureau, Cara devine, à son expression, que c’est grave. Mais elle a beaucoup de peine à croire que son frère, si fort et qui ne s’en laisse pas conter, a été à nouveau attaqué.
— L’hôpital dit qu’il va s’en sortir, s’empresse-t-il d’ajouter. Je vais chercher ta voiture et on va aller le voir tout de suite.
Cara emporte son manteau et ils se dépêchent de quitter le commissariat. Mais avant qu’ils démarrent Cara l’arrête. Elle pose une main sur le bras de Deakin et il se tourne vers elle.
— Noah…
Elle se force à parler lentement, son corps entier en proie à la panique.
— J’ai besoin que tu me rendes un service. Un truc pour lequel je ne fais confiance qu’à toi.
Son visage s’assombrit, inquiet.
— Tout ce que tu veux.
 
 
— Tu te fous de moi ? On ne peut pas tout plaquer et partir comme ça !
Cara fait face à son mari dans la cuisine du restaurant ; Deakin se tient en retrait, derrière elle.
— Roo, écoute-moi. Quelqu’un a essayé de tuer Griffin. Je ne veux pas que vous soyez en danger, toi ou les enfants.
Il montre la cuisine d’un geste.
— J’ai un service de déjeuner à gérer, j’ai…
— On s’en tape de ton service ! crie Cara. Je ne suis pas venue te le demander, c’est un ordre : tu prends ta voiture et tu suis Noah ! Va chercher les enfants à l’école et pars pour le chalet. Vous y serez en sécurité.
— Pour combien de temps ? demande-t-il, abasourdi.
— Jusqu’à ce que ce soit terminé.
— Jusqu’à ce que…
Sa voix s’éteint.
— C’est absurde, marmonne-t-il, mais Cara est convaincue qu’il fera ce qu’elle lui demande. Je vais appeler Lauren. Je vais lui demander de préparer les affaires des enfants.
Cara secoue la tête.
— Non, pas avec Lauren, ajoute-t-elle à voix basse.
Roo la fixe avec stupéfaction.
— Je suis au courant, Roo.
Elle sent sa voix se briser, mais ce n’est pas le moment de flancher.
— Je sais ce que vous faites. Tous les deux.
Il s’immobilise, ses joues se colorent légèrement.
— Je n’ai pas…, commence-t-il, pourtant elle devine à son ton qu’elle a raison. Mais on ne peut pas la laisser ici, parvient-il à bégayer. Si on est en danger, elle aussi.
— Elle ne part pas avec vous.
Cara tourne les talons.
— Mais, Cara…
— Ne me fais pas chier !
Elle tremble de fureur.
— Mon frère est à l’hôpital, il y a un tueur en série taré en liberté, et tu veux emmener ta maîtresse dans notre maison de vacances, après avoir eu une liaison sous mon nez depuis Dieu sait combien de temps ?
Elle crie, sait qu’elle s’attire les regards des autres chefs, mais elle s’en fout.
— Tu prends tes affaires et tu pars avec Noah ! Tout de suite !
Elle sort par la porte de derrière et s’arrête à côté de la voiture de son mari. Elle pleure maintenant à chaudes larmes et son nez coule. Elle s’essuie rageusement sur sa manche.
Deakin la rejoint. Quand elle croise son regard il lui tend un mouchoir.
— Je suis désolée, Noah, ce n’est pas juste de t’imposer ça.
— Ça ne me dérange pas, je t’assure. Je les emmène au chalet et je reviens le plus vite possible. Écoute, Cara ?
Noah a l’air mal à l’aise, les mains enfoncées dans les poches.
— Oui ?
Il s’apprête à dire quelque chose, mais aperçoit Roo qui s’approche d’eux.
— Non, rien, marmonne Noah.
Ils montent tous les deux dans la voiture et son mari baisse la vitre.
— Appelle-moi quand tu auras récupéré les enfants, dit-elle.
Roo acquiesce.
Une fois qu’ils ont disparu au coin de la rue, Cara se sent déjà mieux. Sa famille va être en sécurité, c’est tout ce qui compte pour l’instant. Elle s’occupera de la foutue liaison entre Roo et Lauren plus tard.
Un serveur se précipite hors de la cuisine, un téléphone à la main.
— Chef ! crie-t-il dans la rue déserte.
Mais il est trop tard.
— Il a oublié son portable, dit-il.
— Je le prends, répond Cara.
Il lui passe le téléphone. Elle le lui rendra plus tard. De toute façon, il n’y a pas de réseau au chalet.
En remontant dans sa propre voiture et en jetant le portable de son mari sur le siège passager, elle se souvient de Deakin et se demande ce qu’il s’apprêtait à dire. Elle secoue la tête. Ça ne devait pas être très important. Ça peut attendre. Pas le choix.
Elle doit filer à l’hôpital, voir son frère, s’assurer qu’il va bien.
Et après elle a un tueur en série à attraper.
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L’inspectrice ne dit rien pendant le trajet à bord de la voiture de police. Elles arrivent au commissariat et Jess est escortée jusqu’au local de garde à vue. La policière lui retire les menottes. Jess hoche la tête aux moments adéquats, signe les papiers quand on lui dit de le faire. Elle refuse d’un signe de tête quand on lui demande si elle veut un avocat.
On la conduit dans une cellule. Elle s’assied sur le matelas recouvert de plastique bleu. La porte se referme avec un bruit métallique.
Des cris étouffés proviennent de la cellule voisine. Elle entend des gens aller et venir dans le couloir, mais ne bouge pas.
Maintenant qu’elle est là, qu’elle a été arrêtée pour le meurtre de son mari, Jess n’a plus aucune sensation. Elle ne ressent pas la peur à laquelle elle s’attendait. Elle a l’impression d’avoir été emportée par une vague d’inéluctabilité, toutes les décisions ont été prises à sa place. Elle pense à Griffin, dans l’ambulance qui l’emmène à l’hôpital. Elle pense à Alice.
Elle s’allonge sur le lit en plastique froissé. Elle pose la couverture derrière sa tête et ferme les yeux, espérant qu’au moins, maintenant, elle pourra voir sa fille.
 
 
Jess est réveillée par le bruit de la porte qui s’ouvre. Un homme l’appelle par son nom et lui fait signe de le suivre.
— C’est l’heure, annonce-t-il en l’escortant dans un couloir jusqu’à une salle d’interrogatoire.
La policière l’attend ; elle lui indique la chaise en face. Jess s’assied.
L’inspectrice se présente, lui lit à nouveau ses droits. Sergent Taylor, Jess se souvient maintenant de son nom.
— Et vous renoncez à votre droit à une assistance juridique indépendante et gratuite ? insiste Taylor.
— Oui.
Elle sait que ce n’est pas raisonnable de refuser un avocat, mais son besoin d’autodestruction a repris le dessus. Inculpez-moi pour meurtre, punissez-moi pour ce qui arrive aux gens que j’aime. Ils finissent tous blessés ou morts. D’abord Patrick et Alice, maintenant Griffin.
— Je peux voir ma fille ? demande-t-elle.
— Chaque chose en son temps.
Taylor consulte ses notes.
— Si vous me dites ce que j’ai besoin de savoir, nous pourrons peut-être trouver une solution. Alors, parlez-moi des événements de la nuit du lundi 25 janvier, quand votre maison a pris feu.
Jess ouvre la bouche pour parler, mais un coup frappé à la porte l’en empêche.
— Interrogatoire interrompu, 17 h 46, soupire Taylor, qui se lève pour aller ouvrir.
Une femme se tient sur le seuil. Elle est grande, brune, vêtue d’une chemise élégante et d’un jean noir. Jess sait parfaitement de qui il s’agit. C’est la sœur de Griffin, Cara Elliott. C’est étrange de la voir de si près, Jess a l’impression de rencontrer une célébrité en chair et en os. Elliott dit quelque chose à Taylor et Jess entend celle-ci jurer.
Puis elle l’entend s’exclamer :
— Comment ça, vous avez besoin d’elle ?
Elliott ajoute autre chose. Taylor a l’air furieuse, mais marmonne :
— OK, boss.
Cara examine Jess, avant de désigner la sortie d’un signe de tête.
— Venez avec moi, s’il vous plaît.
Taylor la regarde partir en râlant. Jess remonte le couloir en silence, jusqu’à une autre salle d’interrogatoire. L’inspectrice principale referme la porte derrière elle, mais ne s’assied pas.
— Jessica, je suis l’inspectrice principale Elliott.
— Comment va Griffin ? demande Jess. S’il vous plaît ?
L’inspectrice principale Elliott sourit.
— Il est à l’hôpital, il va bien, il s’est réveillé et il parle. Merci d’avoir appelé l’ambulance. Vous lui avez sauvé la vie.
— Il a sauvé la mienne. Je peux le voir ?
— Non, je suis désolée.
L’expression de l’inspectrice principale redevient grave.
— J’ai besoin de votre aide. Le Dr Sharma est en garde à vue.
— Nav ? Pourquoi ? balbutie Jess.
— Nous l’avons arrêté pour tentative de meurtre.
— Quoi ?
Jess n’arrive pas à croire ce qu’elle entend.
— Pourquoi est-ce que Nav voudrait tuer Griffin ? Vous devez vous tromper de personne. C’est un médecin, il sauve des vies.
Elliott fronce les sourcils.
— Nous sommes allés à l’hôpital pour l’interroger et il a tout de suite avoué. Il dit qu’il est prêt à faire une déclaration complète.
— À propos de quoi ? Qu’est-ce qu’il prétend avoir fait ?
— Il a persuadé Griffin de le laisser lui injecter un analgésique, puis a utilisé une quantité potentiellement mortelle de diamorphine. Mais il veut d’abord vous parler. Seul.
Les jambes de Jess flageolent. Elle s’appuie contre le mur.
— Qu’est-ce qu’il veut me dire ? murmure-t-elle.
— C’est ce que nous aimerions savoir. C’est contraire aux procédures, mais nous pensons qu’il sait quelque chose. Quelque chose qui pourrait nous aider à trouver l’Imitateur.
Jess relève la tête.
— Il n’est pas impliqué dans cette affaire.
— Vous en êtes sûre, Jessica ? Ce type a essayé de tuer mon frère de la même façon que l’un des tueurs en série les plus redoutables de Grande-Bretagne et vous pensez que ce n’est pas lié ?
Jess secoue la tête, encore et encore.
— Ça ne peut pas être lui. Non. Pas Nav.
L’inspectrice principale ouvre la porte. La détermination se lit sur son visage. Elle ressemble à Griffin en ce moment.
— Allons vérifier ça, si vous le voulez bien.
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Jess regarde par la petite fenêtre de la porte. Elle voit Nav affalé sur la table. Il porte un survêtement gris, une couverture bleu clair drapée autour des épaules. Ses mains sont menottées devant lui, sa tête est penchée.
Elle se tourne vers l’inspectrice principale à côté d’elle.
— Qu’est-ce que je dois faire ?
— Laissez-le mener la conversation. Il a demandé à vous voir, il doit vouloir vous dire quelque chose. Mais il n’est pas question que je vous laisse entrer sans écouter ce que vous raconterez. Vos moindres faits et gestes seront filmés, vos paroles enregistrées. Compris ?
Jess hoche la tête. Elliott ouvre la porte et Nav se retourne. Il tente de se lever quand il voit Jess.
— Asseyez-vous, lui ordonne sévèrement l’inspectrice principale. Vous avez dix minutes.
Et elle referme le battant sur eux.
— Jess, je suis vraiment désolé, vraiment désolé.
Nav s’affaisse à nouveau sur la chaise. Il se couvre le visage des mains et se met à pleurer, les épaules secouées. Jess se penche et lui prend la main.
Il lève la tête vers elle. Il a une mine affreuse. Ses yeux sont rouges et injectés de sang, ses traits tirés. Elle serre fermement ses mains ; elles sont moites et chaudes.
— Nav, dit Jess avec douceur. Qu’est-ce qui s’est passé ? La police dit que tu as essayé de tuer Griffin, mais ce n’est pas vrai, si ?
Elle doit lutter pour maîtriser ses émotions. Elle a envie de lui hurler dessus, de lui ordonner d’arrêter d’être aussi bête, mais elle doit rester calme. Elle doit l’aider.
Il secoue la tête.
— Je suis vraiment désolé. Il m’a dit que je devais le faire.
Jess sent un frisson glacé la parcourir.
— Qui t’a dit ça, Nav ?
Il lève les yeux et les fixe sur le dôme noir au plafond, dans un coin.
— On nous filme ?
— Oui.
Il se penche vers elle, baisse la voix jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’un murmure presque imperceptible.
— La police ne doit pas savoir, Jess. Il l’a dit.
— Qui ?
— Je ne sais pas. On m’a laissé un mot dans mon casier. Il disait qu’il reprendrait contact bientôt. Il était accompagné d’une clé USB.
Il contemple ses mains et se remet à pleurer.
— Je l’ai branchée sur mon ordinateur. C’était un fichier vidéo. C’était toi, Jess. Avec un homme.
Jess a du mal à respirer. Il fait une chaleur étouffante dans la pièce.
— Quel homme ? murmure-t-elle.
— Je ne sais pas, je ne l’ai pas reconnu. On aurait dit que vous étiez dans des toilettes quelque part. Vous étiez…
Il n’arrive pas à terminer sa phrase. Il inspire puis expire entre ses lèvres tremblantes.
— Vous étiez en train de baiser. L’horodatage indiquait que c’était il y a une semaine.
Jess ne peut plus bouger. Les toilettes. Un type. Quelqu’un l’a filmée le jour de l’incendie, elle ne sait pas comment. Elle sent sa peau se hérisser, son visage rougir.
— Quand as-tu reçu ça ? parvient-elle à demander.
— Aujourd’hui. Dès que j’ai eu fini de regarder, j’ai reçu un message. Il disait que si je ne…
Il pleure à nouveau, reniflant sa morve et ses larmes en continuant à parler. Sa voix est à peine audible.
— … que si je ne tuais pas Griffin il donnerait la clé USB à la police. Il a été très précis : il a parlé de diamorphine. Ensuite tu as appelé et tu m’as fourni l’excuse dont j’avais besoin. Je ne pouvais pas laisser la police tomber sur cette vidéo. C’est un mobile qui prouve ta culpabilité, Jess.
— Je n’ai pas tué Patrick, chuchote Jess, encore abasourdie par ce qu’il lui raconte.
— Je sais. Mais ce n’est pas tout. Il y avait… Il y avait des photos. De… de femmes.
Il serre les paupières.
— Des femmes mortes. Assassinées. Il a dit qu’il te ferait la même chose. Qu’il vous tuerait, Alice et toi. Qu’il vous ferait souffrir. Qu’il vous torturerait, qu’il vous violerait…
— Pourquoi tu n’as pas appelé la police ? Ils m’auraient protégée.
Il la regarde.
— La police que tu détestes ? À cause de qui tu t’es enfuie de l’hôpital en abandonnant ta fille, juste pour ne pas te faire arrêter ? Il a dit que ça ne changerait rien. Qu’il s’en prendrait quand même à toi. Je…
— Mais tuer quelqu’un, Nav ? s’emporte Jess. Tuer Griffin ?
Nav est incapable de soutenir son regard, mais il serre fort sa main entre les siennes.
— Je t’aime, Jess. Je t’ai toujours aimée. Je ferais n’importe quoi pour toi.
— Je…
Elle n’a rien à dire.
Au fond, elle a toujours su ce qu’il ressentait pour elle, mais son amour-propre brisé ne lui a jamais permis d’y croire. Pas vraiment. Comment quelqu’un comme Nav pourrait-il tomber amoureux d’une ratée comme elle ? Mais là, ce meurtre. C’est de la folie.
— Où est la clé USB ? murmure-t-elle en jetant un coup d’œil à la porte.
— Toujours au travail, dans mon casier. Pourquoi… ?
Puis il comprend ses intentions.
— Ne me dis pas que tu veux aller la chercher ? Jess, c’est trop dangereux, cet homme… Promets-moi, s’il te plaît.
— Je te le promets. Mais, Nav, tu dois tout expliquer à la police. Tout lui raconter. Sinon, tu seras inculpé pour tentative de meurtre. Tu iras en prison.
La porte s’ouvre et l’inspectrice principale Elliott les rejoint.
— Avez-vous dit tout ce que vous aviez à dire, docteur Sharma ? demande-t-elle d’un ton glacial.
Nav acquiesce. Son visage se décompose et il se remet à sangloter, la tête dans les mains, les doigts dans les cheveux.
Jess a envie de le prendre dans ses bras, mais l’inspectrice principale l’entraîne dans le couloir. Elle lui tend un mouchoir et Jess se rend compte qu’elle pleure aussi.
— Qu’est-ce qu’il a raconté ? demande la policière.
— C’est à vous de me le dire. Vous écoutiez.
Soudain Jess réalise qu’ils devaient parler trop bas et qu’Elliott ne sait toujours rien.
— Arrêtez vos petits jeux, Jessica. Qu’est-ce qu’il a raconté ?
— Ce que vous m’aviez dit. Qu’il a injecté de la diamorphine à Griffin.
— Rien d’autre ?
— Et qu’il m’aime.
L’inspectrice principale hausse un sourcil.
— Tout ça devient un peu trop compliqué à mon goût, marmonne-t-elle dans sa barbe.
Elliott raccompagne Jess jusqu’à sa cellule. La porte claque derrière elle et Jess la fixe en repensant aux paroles de Nav. Elle a promis de ne rien faire, mais pas question de laisser cette preuve dans le casier de son ami. La preuve qu’on l’a fait chanter pour qu’il attaque Griffin.
Et la preuve qu’elle avait un mobile pour tuer son mari. Elle sait que le sergent Taylor exploitera cette information de toutes les façons pour que Jess croupisse à tout jamais derrière les verrous.
Il faut qu’elle aille à l’hôpital récupérer la clé USB. Mais comment faire, alors qu’elle est enfermée ici ?
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La route cède place à un chemin de gravier. Il éteint les phares, s’arrête et descend de voiture. Ses yeux mettent un moment à s’habituer à l’obscurité dans la clairière. Il se tient debout les mains sur les hanches, les yeux tournés vers le ciel. Un rayon de lune traverse les nuages ; il va bientôt pleuvoir.
Il retourne à la voiture et ouvre le coffre. Elle le regarde, ses grands yeux bleus écarquillés par la peur. Elle a les mains attachées devant elle, les pieds liés aussi, et elle respire rapidement par le nez : le ruban adhésif sur sa bouche se soulève à un rythme effréné. Il lui attrape les mains et la tire. Sa peau nue est froide et elle frissonne, mais ça n’a pas d’importance pour lui en ce moment.
Il la porte jusqu’au milieu de la clairière, la laisse tomber dans la boue. Elle lève les yeux et aperçoit la corde qui pend d’une branche au-dessus d’eux. Les yeux exorbités, elle pousse un hurlement étouffé et tente de bouger, mais ses liens sont trop serrés et la douleur est trop violente. Il l’observe, amusé. Il admire sa détermination. Peut-être qu’une fois qu’il s’y mettra elle tiendra plus longtemps qu’il ne le pense. Il la tire en arrière, la fait rouler sur le ventre et lui donne un coup de pied rapide dans les côtes. Elle gémit puis reste immobile, sa poitrine se contractant à chaque respiration paniquée.
Cette femme n’est que le début. Un amuse-gueule en quelque sorte, une bouchée qu’on déguste avant le plat principal. Il garde le meilleur pour la fin : Jessica Ambrose. Belle, exceptionnelle, unique. Son ange. Lorsqu’il l’a vue au supermarché ce jour-là, il l’a reconnue malgré les années qui avaient passé. La femme qu’elle est devenue n’est pas si différente de la petite fille qu’elle était au foyer, et toutes les pièces du puzzle se sont mises en place. Il a remarqué le regard adorateur de son ami, le badge de l’hôpital public autour de son cou, et il a tout de suite su comment il allait s’y prendre.
Il sait qu’elle se trouve pour l’heure au commissariat, mais il n’est pas inquiet. Il n’y a aucun endroit auquel il ne puisse accéder, aucun obstacle qu’il ne puisse surmonter.
Le médecin a été une pièce utile. Depuis que Shipman a tué 285 personnes en leur administrant une dose létale de morphine, la législation sur les médicaments a été modifiée et c’est désormais difficile de se procurer des substances contrôlées. Le Dr Sharma avait accès à la diamorphine, il savait en quelle quantité et où l’injecter. Et il était parfait : honnête, sincère, amoureux. Tout ce qu’il déteste. Il a envie de détruire tout ce qui est bon dans ce monde.
Il se dirige vers la voiture, en extrait son sac et l’apporte près de la femme. Il s’agenouille à côté d’elle, sort les outils les uns après les autres, en les posant de façon qu’elle puisse les voir. Les couteaux : un grand couteau de chasse, un couteau filet de sole long et fin, quelques scalpels, tous nets et tranchants. Un costotome – son nouveau joujou, étincelant et qui n’a jamais servi, un outil de chirurgie qui permet de couper les côtes, acheté spécialement pour la circonstance. Il a particulièrement hâte de l’essayer.
Il est temps de s’y mettre.
Il se lève à nouveau en prenant le plus grand couteau. Elle observe ses gestes, comme il l’espérait, et d’un coup elle pousse un cri d’animal terrorisé et secoue la tête : non, non, non ! Il place le genou sur le bas de son dos et se penche en avant, la main gauche sur son cou, l’immobilisant de tout son poids.
Il profite de l’instant, savoure le poids du couteau dans sa main. Puis il se penche en serrant bien le cou de la femme, et il enfonce la lame dans la peau de son dos. Ça rentre facilement et il coupe à loisir, tranche les muscles, le cartilage, les artères et les veines.
Les doigts de sa proie s’écartent, ses muscles se raidissent, ses pieds se contractent de douleur. Elle crie autant qu’elle le peut, la respiration difficile, le visage enfoncé dans la boue.
Ça ne l’arrête pas. Il continue à travailler, transpirant sous l’effort, jusqu’à ce qu’il remarque qu’elle ne bouge plus. Il s’arrête un instant. Elle a les yeux fermés ; il pose deux doigts sur son cou. Il y a encore un pouls, mais il est faible. Les ultimes résidus de vie qui s’accrochent.
Il met un terme à ses opérations pour s’occuper de son visage. Prend un petit scalpel. Ce n’est que justice, pense-t-il. Quand elle se réveillera, elle voudra voir ça.
Il ne veut pas qu’elle rate quoi que ce soit.
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— Vous rigolez !
Le sergent Taylor fait face à Cara, les mains sur les hanches, le visage furieux.
— Non, je ne rigole pas.
Cara prononce le mot lentement.
— Vous devez la relâcher.
— Elle s’enfuira à nouveau.
— C’est ce que j’espère. Le Dr Sharma ne s’est pas contenté de lui déclarer son amour. Elle a une idée en tête. Je veux la suivre.
Taylor pousse une exclamation bruyante et jette les mains en l’air, avant de se détourner. Cara sait que sa collègue n’a pas le choix : elle doit s’exécuter. Cara est sa supérieure et elle a l’accord du superintendant en chef Marsh ; mais elle a aussi envie de l’énerver. Elle interpelle le sergent qui s’en va.
— Taylor ? crie-t-elle. Prévenez-moi quand elle sera libérée !
Pour toute réponse, elle n’a droit qu’à une main en l’air qui s’agite, agacée.
Cara retourne dans la cellule de crise, où l’équipe attend avec inquiétude. Elle s’arrête à l’avant de la pièce.
— Bien. Nous savons que Jessica Ambrose risque de s’enfuir, donc pas de bourde, s’il vous plaît. Nous devons savoir où elle va. Comme beaucoup d’entre vous, je ne crois pas que le Dr Sharma soit l’Imitateur. Warmington, faites un suivi avec l’hôpital pour vérifier ses différents alibis, s’il vous plaît. Mais je ne crois non plus qu’il ait fait un truc pareil de son plein gré.
Elle assigne des tâches à l’équipe pour s’assurer que les moindres faits et gestes de Jessica Ambrose seront surveillés, tandis que d’autres inspecteurs resteront au commissariat pour travailler sur les autres pistes. Elle est anxieuse. Il faut que ça marche.
Son téléphone vibre dans sa poche et elle le sort. C’est un message de Taylor.
On la libère en ce moment. On lui a appelé un taxi.

Cara quitte la cellule de crise et descend les escaliers jusqu’à la réception, où Jess attend. Elle l’observe par la porte vitrée.
Voir Jessica Ambrose de près est intéressant. Elle avait vu des photos, bien sûr, mais Cara est fascinée maintenant qu’elle la découvre en personne. La femme pour laquelle Griffin a risqué sa carrière en la cachant dans son appartement.
En ce moment, elle ne ressemble à rien. Elle n’est pas maquillée, ses cheveux sont à peine brossés, noués en queue-de-cheval. Elle porte des vêtements qui ne lui vont pas, y compris un pull que Cara reconnaît, qui appartenait à Mia. En le voyant, elle tressaille. L’adoration de Griffin pour sa femme était totale, et l’inspectrice se rend compte que son frère doit énormément tenir à Jess. Le Dr Sharma aussi. Pourquoi ?
Jessica Ambrose n’a pas l’air d’avoir quoi que ce soit de particulier. Elle est jolie, c’est vrai, mais pas exceptionnellement. Elle ne sourit pas. Elle est plus grincheuse que charmante.
Jess se lève. Les réflexions de Cara devront attendre. Le taxi est arrivé.
C’est parti.
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« Libérée sous enquête. » Jess ne sait pas ce que ça signifie, mais elle est soulagée de ne pas devoir passer une seconde de plus dans cette cellule. Elle sort et monte dans un taxi en direction de l’hôpital.
À l’arrivée, elle utilise la carte de Griffin pour payer. Elle est venue ici plusieurs fois avec Nav, elle connaît le chemin. Le casier se trouve dans le vestiaire des hommes et c’est là qu’elle se rend.
Elle sait que Griffin se trouve quelque part dans l’hôpital et elle veut absolument le voir. Elle a besoin d’être avec lui. Elle est attirée comme elle ne l’a plus été depuis longtemps. Avec son mari, le sentiment dominant était la déception. Elle avait l’impression que son existence même le décevait. Alors que Griffin la prend comme elle est, sans essayer de la réparer.
Cependant, elle ne peut pas aller le voir maintenant. Trouver cette clé USB et les photos est plus urgent. C’est la preuve que Nav a été victime d’un chantage. Elle donnera tout à la police, et ils comprendront.
Elle arrive au vestiaire des hommes et, après avoir jeté un coup d’œil autour d’elle, pousse timidement la porte. À son grand soulagement, la pièce est vide, et elle fonce vers le casier de Nav. Elle le connaît bien : elle entre son ancien numéro de chambre comme combinaison du cadenas. Il s’ouvre avec un cliquetis.
À l’intérieur, elle trouve la sacoche de son ordinateur portable et la sort, la pose sur un des bancs et fouille les poches. Deux clés USB s’y trouvent. Les initiales NS sont griffonnées au stylo sur l’une, l’autre est noire et sans inscription.
Les photos à présent. Un paquet de cinq dans une simple enveloppe blanche. Des cadres blancs à l’ancienne entourent le plastique, les images sont floues. Mais Jess n’a aucun doute sur ce qu’elles représentent. Des femmes, yeux écarquillés, bouches ouvertes sur un hurlement, jambes écartées. Des doigts ensanglantés devant leurs visages pour essayer en vain de se protéger.
Elle porte la main à sa bouche. Pas étonnant que Nav ait estimé qu’il n’avait pas le choix et qu’il ait accepté d’injecter le produit à Griffin. Sachant comment cet homme avait déjà tué, il a vu dans ces images la preuve de ce qu’il pouvait faire. Lui faire subir à elle.
Elle sent l’horreur froide ruisseler dans son dos. Elle sait quels risques elle court en venant ici. Mais Jess veut d’abord se rendre compte de tout ça par elle-même. Elle aurait pu tout raconter à l’inspectrice principale dès qu’elle a quitté la salle d’interrogatoire, mais elle s’est sentie humiliée qu’on l’ait filmée avec ce type dans les toilettes. Elle veut regarder les images, voir ce que Nav a vu. Pour se confirmer à elle-même qu’elle est une merde.
Elle rassemble tout, quitte le vestiaire et presse le pas dans le couloir, à la recherche d’un espace à l’écart, d’un endroit où elle ne sera pas dérangée.
Elle aperçoit enfin un placard de service, ouvre la porte et allume. Elle referme derrière elle, s’assied sur le sol au milieu des serpillières et des seaux, pose l’ordinateur sur ses genoux. Elle le met en marche, se connecte comme utilisateur invité et attend impatiemment que la machine démarre.
L’écran d’accueil finit par se charger et elle insère la clé USB noire. L’ordinateur ronronne, puis le symbole du lecteur apparaît sur le bureau. Elle clique dessus, les mains tremblantes. Il y a un fichier.
La vidéo est granuleuse et en noir et blanc, mais Jess distingue clairement les toilettes où elle s’est rendue il y a une semaine. La caméra est placée en hauteur et donne sur le lavabo et la porte. Il n’y a personne dans la pièce.
La porte s’ouvre et Jess se voit entrer. L’homme la suit et commence à l’embrasser dans la nuque ; elle se retourne et ils s’embrassent pour de bon. Jess sent son visage rougir et son dos transpirer. Comment a-t-elle pu faire un truc pareil ? À l’époque elle savait que c’était mal, imprudent, mais elle avait l’impression que ça correspondait à son esprit cabossé, à son corps qui n’est plus qu’une coquille brisée. Maintenant qu’elle se voit… c’est affreux. Cet inconnu qui la baise, c’est horrible. Elle est laide, pitoyable. Elle a l’impression d’étouffer. Elle se met à pleurer en sachant que, moins de vingt-quatre heures après ça, son mari a été tué.
Elle se détourne de la vidéo. Elle ne peut plus la regarder. Pourtant quelque chose attire son attention, la fait tiquer. Plus encore que l’acte odieux lui-même. Elle s’essuie les yeux sur sa manche et l’étudie à nouveau. Sur la vidéo, elle est de dos, penchée sur le lavabo, sa jupe remontée autour de la taille, l’homme toujours derrière elle, alors qu’est-ce qu’elle a repéré ?
Elle met la vidéo sur pause, revient un peu en arrière. Elle appuie à nouveau sur Play.
Et là elle le voit. Elle s’immobilise. Pendant quelques secondes, elle est paralysée, le souffle bloqué dans les poumons.
L’homme est toujours là, il continue à la baiser, mais pendant une fraction de seconde il lève les yeux. Il regarde droit vers la caméra.
Et son expression ? C’est de la haine à l’état pur.





70
Quand Griffin se réveille, tout son dos le fait souffrir. Pendant un instant, il est désorienté. Il entend les bips des moniteurs, des voix dans le couloir, voit le rideau bleu tiré autour de son lit.
Des souvenirs d’il y a un peu plus d’un an lui reviennent. Quand il s’est réveillé à l’hôpital, avec sa tête qui palpitait, ses yeux tellement gonflés qu’il était à peine capable de les ouvrir, ses bras plâtrés. Incapable de bouger quand on lui a annoncé que Mia était morte.
Il ferme à nouveau les paupières. Il se souvient que Jess a quitté l’appartement. Puis qu’on a frappé à la porte. C’était Nav. Le médecin lui a tout de suite semblé bizarre. Il avait les épaules voûtées, ses mains tremblaient quand il posé son sac par terre. Il évitait son regard, mais Griffin avait tellement mal partout qu’il ne s’en est pas soucié.
— Vous avez les médocs ? lui a demandé Griffin en s’effondrant sur le lit.
Nav a hoché la tête.
— Mais vous aurez besoin d’autre chose avant. Votre état de manque est plus avancé que je ne le pensais.
Griffin a grogné son assentiment. Il a laissé le médecin lui remonter la manche, lui poser un garrot autour du bras. Il a senti le froid rapide de la lingette imbibée d’alcool, la piqûre de l’aiguille s’enfonçant dans sa veine.
Et le soulagement. L’euphorie totale qui s’est emparée de lui quand l’opioïde a pénétré dans son système sanguin. Il a senti que Nav l’observait et a ouvert les yeux, surpris de le voir pleurer, la seringue et l’aiguille toujours à la main.
Le médecin a secoué la tête.
— Je suis désolé, a-t-il déclaré en s’écartant de Griffin, puis il s’est retourné et s’est précipité vers la porte.
Griffin a compris que quelque chose clochait. Il connaissait l’effet des différentes drogues, il en avait eu suffisamment dans l’organisme au cours de la dernière année, ce qu’il ressentait lui semblait trop puissant. Il a tenté de se lever, mais son cerveau était embrumé. Il s’est mis debout en titubant. Il voulait trouver son téléphone, appeler quelqu’un, mais il était déjà en train de tomber dans les vapes. Sa tête a heurté le sol. Il a senti le choc en atterrissant.
Shipman, a-t-il pensé. Comment avait-il pu être aussi aveugle ? Laisser Sharma entrer dans l’appartement. Le laisser lui injecter des drogues alors qu’un tueur en série en liberté copiait ses pires prédécesseurs.
Le visage toujours collé contre le sol, il a levé la main et, d’un doigt tremblant, est parvenu à écrire cinq lettres dans la poussière avant de perdre connaissance.
 
 
Il s’est d’abord réveillé en sursaut. Toujours dans son appartement. Des visages inconnus étaient penchés sur lui, du matériel médical à la main. Il a cligné des yeux, et sa vision s’est lentement éclaircie. Puis il a de nouveau perdu connaissance.
Dans l’ambulance, il est resté éveillé plus longtemps. Il a demandé des nouvelles de Jess.
— Votre amie ? a répondu l’ambulancier. Désolé, mon vieux. Elle a été arrêtée.
Il a juré bruyamment et a essayé de s’asseoir. L’ambulancier l’a doucement persuadé de se rallonger.
— Vous n’êtes pas encore tiré d’affaire, mon vieux. Vous avez reçu une dose considérable d’opioïde. Dès qu’on vous injectera de la naloxone, l’effet se dissipera et on sera de retour à la case départ. Ne bougez pas…
Le type avait raison. Il n’est pas resté conscient longtemps.
 
 
Et maintenant il se retrouve là. Vivant. Une canule dans le bras, des tuyaux reliés à une poche transparente sur une potence. Un tube d’oxygène sous le nez, des moniteurs qui bipent à côté de lui. Il se souvient vaguement de Cara venant le voir. Elle l’a rassuré en lui disant qu’il allait bien, qu’elle attraperait celui qui lui avait fait ça.
Puis il repense à Jess. Arrêtée. Probablement interrogée par cette nullité qu’est le sergent Taylor.
— Merde ! crie-t-il.
Il retombe sur l’oreiller.
— Merde, marmonne-t-il à nouveau, plus bas maintenant.
Au moins, elle est en sécurité. Elle est avec Cara. Il ne lui arrivera rien.
Au moins, elle est en sécurité.
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Jess est figée. La vidéo continue à l’écran, mais elle n’arrive pas à se concentrer. Elle n’arrive pas à réfléchir.
Il savait. Elle ignore comment, mais ce type savait qui elle était. Et ce qui allait lui arriver.
Elle se creuse la tête pour essayer de se rappeler ce qui s’est passé ce matin-là. Est-ce que c’est elle qui lui a fait des avances ? C’est lui qui lui a adressé la parole en premier, elle s’en souvient maintenant. Il a fait une observation à propos de la météo, une remarque anodine mais, après, qu’est-ce qu’il a fait ? Est-ce qu’il a souri ? Lâché un commentaire indécent, l’air de rien ? Pourquoi sont-ils allés dans ces toilettes ensemble ?
Elle ferme les yeux, essaie d’apaiser sa respiration. C’est elle qui a suggéré qu’ils couchent ensemble, mais c’est lui qui a parlé des toilettes. C’est clair. Tout était prévu.
C’est lui.
Son visage apparaît à l’écran. Celui du type avec qui elle a couché. Celui qui a mis le feu à sa maison. Qui a tué Patrick. Qui a tué la femme de Griffin. Et tous les autres.
Son estomac se retourne et elle se penche en avant. Elle vomit le maigre contenu de son estomac dans un seau.
Elle reste là un moment, prise de violents haut-le-cœur, cherchant à reprendre son souffle.
Elle sait ce qu’elle doit faire. Il faut apporter cette vidéo à la police.
Elle se lève, rabat l’écran de l’ordinateur portable et retire la clé USB. Elle ouvre la porte et se précipite dans le couloir. Elle repère un téléphone public au coin du couloir. Elle arrête un homme qui passe. Il la regarde d’un drôle d’air, mais accepte de lui donner une pièce à mettre dans la fente.
Elle compose le numéro qu’elle connaît par cœur et, enfin, quelqu’un décroche.
— École primaire St Mary ? lance une voix chantante.
— Oui, bonjour. J’espère que vous pourrez m’aider. Ma fille est rentrée à la maison avec un Transformer, elle dit qu’il appartient à Hayden.
Jess bafouille, dit la première chose qui lui vient à l’esprit.
— Son père s’appelle Evan… ou Ethan. Ou quelque chose comme ça. Est-ce que je pourrais avoir son nom complet pour lui envoyer un message sur Facebook ? J’ai peur que Hayden tienne à ce jouet et soit triste.
— Hum.
La voix au bout du fil est hésitante.
— Quelle classe avez-vous dit ?
— Oh. La classe des Chênes. Je crois.
Jess entend son interlocutrice taper. Puis un nouveau silence.
— J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous aider.
Jess déglutit.
— Je sais, je vous demande des données confidentielles, je suis désolée. Mais si vous pouviez me donner le bon prénom du père je pourrais chercher moi-même.
— Ce n’est pas ça. Enfin, oui, c’est vrai, je ne suis pas censée donner ce genre d’informations. Mais même si je le voulais je ne pourrais pas.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ? bégaie Jess.
— Il n’y a personne dans la classe des Chênes qui s’appelle Hayden. Personne dans cette année-là, en fait.
Jess marmonne des remerciements et repose le téléphone.
Elle en est sûre maintenant. C’était une mise en scène.
Comment a-t-elle pu être aussi stupide ? Il l’a prise pour cible, exactement comme ses autres victimes. Et maintenant Griffin est à l’hôpital et Nav a été arrêté.
Une idée soudaine lui traverse l’esprit et elle se met à courir. Il savait qui était sa fille. Il savait où elle allait à l’école…
Elle sprinte dans le couloir, la sacoche de l’ordinateur portable serrée sous le bras. L’urgence liquéfie ses entrailles. Elle doit protéger Alice.
Elle pousse si fort les portes de l’hôpital qu’elles vont claquer contre le mur avec fracas. Elle sait qu’elle attire les regards, mais elle s’en fiche. Elle doit rejoindre sa fille. Elle regarde frénétiquement autour d’elle.
Pas de station de taxis. L’endroit est désert. Elle s’éloigne du bâtiment en courant et aperçoit un panneau qui indique la direction à suivre.
La route est sombre et calme. Il n’y a personne, rien en vue en dehors d’une vieille voiture, garée à un endroit où l’arrêt et le stationnement sont interdits.
Elle s’immobilise, cherchant désespérément dans l’obscurité, et une main lui tape sur l’épaule.
— Excusez-moi ? dit une voix masculine.
Elle jette un bref coup d’œil vers lui. Il porte une casquette et a le bras en écharpe. Le col de son manteau est remonté sur le bas de son visage.
— Pourriez-vous m’aider à porter ces livres jusqu’à ma voiture ?
Il lui indique une pile d’ouvrages à ses pieds, puis le véhicule. C’est une VW Coccinelle beige, un vieux modèle. Une partie de son cerveau note cette particularité.
Mais elle est trop paniquée.
— Désolée, je suis pressée.
L’homme la tire par le bras.
Jess se retourne. Elle aperçoit son visage. Sa bouche s’ouvre en grand.
Il est trop tard.
Elle sent quelque chose la frapper à la tête, et ses jambes cèdent. Son corps s’écroule sur le béton dur.
Et tout devient noir.
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— Comment ça, vous l’avez perdue ? Comment est-ce que vous avez pu la perdre ?
Cara a conscience qu’elle hurle sur le policier à côté d’elle, mais elle ne peut pas s’en empêcher.
— Je… on ne sait pas. On l’a vue pour la dernière fois quand elle utilisait le téléphone public, dans le couloir sud. Après… elle a disparu.
Cara lâche un autre juron, vocifère dans sa radio, s’adressant à qui peut l’entendre. Les réponses sont les mêmes. La suspecte s’est envolée.
Cara court maintenant, fonce vers la réception principale. Elle écarte les gens dans la queue et brandit son mandat devant l’employé derrière le comptoir.
— Où sont vos images de vidéosurveillance ? crie-t-elle. Le bureau de la sécurité ?
L’employé indique une petite porte sur la droite et elle se précipite, l’ouvre et s’adresse au type assis derrière une rangée d’écrans.
— Couloir sud, dit-elle, et il passe en revue l’enregistrement.
Mais il est lent, atrocement lent, et Cara s’agite avec impatience.
— Là ! Là !
Elle montre l’écran et ils suivent la silhouette de Jess qui sort en courant de l’hôpital. Le gardien change de caméra – ils l’ont à nouveau perdue.
— Où est-ce qu’elle va, putain ? marmonne Cara. La station de taxis. Cherchez la station de taxis !
Et effectivement ils aperçoivent Jess, au bord de l’écran. Elle bouge d’un pied sur l’autre, fixant l’espace vide où devraient se trouver les véhicules. Elle se tourne et parle à quelqu’un qui est hors champ.
— Vous pouvez voir qui c’est ? demande Cara, mais le gardien secoue la tête.
— Il n’y a pas de caméras de ce côté-là.
Jess parle de nouveau à l’inconnu, avant de tomber. Seuls ses pieds sont encore visibles dans le cadre, avant d’être tirés plus loin.
— Merde ! Merde ! La suspecte a été attaquée, crie Cara dans sa radio. Je répète. La suspecte est à terre.
Elle se tourne vers le gardien de sécurité, qui passe en revue les images d’autres écrans, sans succès.
Cara n’arrive pas à y croire. Jessica Ambrose s’est volatilisée.
 
 
À côté d’elle, Cara entend le policier appeler le central. Elle en profite pour téléphoner à Shenton.
— Cherchez des caméras de surveillance, le système de reconnaissance automatique de plaques, n’importe quoi. On doit la retrouver.
Cara sait que ça ne peut pas être une coïncidence. L’Imitateur a enlevé Jess.
Hébétée, elle commence à s’éloigner, à monter les escaliers, cédant à son envie soudaine d’être avec quelqu’un qu’elle aime, avec sa famille. Le policier en uniforme qui monte la garde lui adresse un signe de tête quand elle s’approche, et elle entre.
Griffin tourne la tête vers elle. Il ne ressemble pas à son frère, dans la blouse d’hôpital castratrice, entouré de tubes et de matériel médical, le teint gris, sans son éternelle cigarette à la main. Il sourit d’abord, puis fronce les sourcils avec inquiétude en voyant son expression.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demande-t-il en se redressant.
— C’est Jess.
Cara a du mal à se résoudre à le dire.
— Nous l’avons suivie jusqu’ici. Mais elle a disparu.
— Il l’a enlevée ! s’étrangle Griffin.
— Je suis vraiment désolée.
Il se met à tirer sur les différents fils attachés à son corps et grimace en retirant l’aiguille qu’il a dans le bras.
— Nate, arrête. Tu ne peux pas partir.
— Il est hors de question que je reste ici alors que Jess est entre les mains d’un tueur en série. Je ne peux pas…
Il marque une pause et Cara sait ce qu’il s’apprêtait à dire. « Je ne peux pas revivre ça. » Il a failli devenir fou parce qu’il n’a pas réussi à empêcher le meurtre de Mia. Elle sait qu’elle ne pourra pas le retenir.
— Et ton dos ? demande-t-elle en lui tendant les vêtements qu’elle a trouvés dans l’armoire.
— Je suis shooté à fond en ce moment, ça va aller.
Elle se détourne pendant qu’il s’habille. Il grimace de douleur, et elle l’aide à chausser ses bottes.
— Qu’est-ce qu’on sait ? l’interroge-t-il.
— Shenton est dessus. L’équipe est en train d’examiner les images de vidéosurveillance. Elle est venue ici, puis a disparu dehors, près de la station de taxis.
— Ici. Pourquoi ici ?
Elle lui tend un bras et il le saisit pendant une seconde pour se lever. Il titube un peu.
— Elle n’est pas venue te voir ?
— Non.
Cara voit que Griffin commence à perdre le contrôle. Son air furieux, sa fuite en avant perpétuelle. Il agit, mais il ne réfléchit pas.
— Nate.
Il s’immobilise face à son ton impérieux. Elle lui attrape le bras et le dirige vers le lit. Il s’assied lourdement. Elle se laisse tomber sur la chaise devant lui, les bras sur les genoux.
Elle lui prend les mains ; elle les sent trembler. Il a peur. Son frère, ce dur à cuire, est paniqué, et ça la terrifie plus que tout.
— Il faut que tu m’expliques, dit-elle, d’une voix délibérément posée.
Son cerveau est embrouillé ; il y a trop de choses auxquelles penser. Elles se bousculent et rebondissent sur les parois de son crâne.
— Aide-moi, s’il te plaît.
Il hoche lentement la tête. Fixe le sol pendant un moment, se ressaisit, la regarde.
— Dis-moi ce qu’on sait, finit-il par dire.
Elle secoue la tête.
— Très peu de chose. Il n’a laissé pratiquement aucune trace derrière lui. Une empreinte de basket Converse. Un message Tinder envoyé depuis le commissariat. Quelques brins d’herbe des landes sur la scène de crime qui copiait les meurtres de Sutcliffe, et un cryptogramme qu’on n’arrive pas à déchiffrer.
— Des nouvelles des services sociaux ?
— C’est une impasse. C’est trop vieux, on n’a pas assez d’éléments. Ils n’arrivent pas à mettre la main sur le dossier de ce gamin.
— Et on sait qu’il aime les tueurs en série, ajoute Griffin. Mais lesquels ? Qui sera le prochain ?
— Il faut appeler Shenton ! s’exclament-ils en même temps.
Cara compose le numéro sur son portable et Shenton répond immédiatement. Elle met le haut-parleur.
— Toby, c’est Elliott. Quels sont les tueurs en série connus que l’Imitateur n’a pas encore copiés ? Qui est-ce qu’il n’a pas encore utilisé ?
— Euh…
Shenton réfléchit un instant.
— Eh bien, il y a Bundy, le Fils de Sam, l’étrangleur de Boston, Gein.
Un silence suit le dernier nom mentionné par Shenton.
— Vous savez ce qu’il a fait, non ? Il…
— … s’est fabriqué un costume avec de la peau de femmes, oui, merci Shenton, réplique Cara.
Elle croise le regard de son frère pendant une seconde, détourne les yeux.
— Réduisez le champ aux meurtres qui se sont produits près des landes ou à la campagne.
— Les meurtres de la lande… Brady et Hindley ?
— Non, c’étaient des enfants. Il faut que la victime soit une femme.
— Hum. Robert Pickton ? Il vivait dans une ferme. Il donnait les cadavres à manger aux cochons. Ridgway ? Non, c’était une rivière.
Shenton réfléchit à haute voix. Cara lit l’agacement sur le visage de Griffin.
— Hansen ?
— Qu’est-ce qu’il faisait ?
— Il traquait les femmes dans la nature avec un fusil et un couteau.
— Où ?
— En Alaska.
— Putain !
Griffin jure à côté d’elle et Cara éloigne le téléphone.
— Shenton, est-ce qu’on a reçu les résultats des tests électrostatiques sur le papier du message ?
— Attendez… Oui. Ce matin. Ils ont permis de mettre de l’écriture en évidence. Ça pourrait être un autre code.
— Qu’est-ce que ça dit ?
— C’est juste des chiffres. Neuf à quatre. Dix à douze. Je distingue juste un mot. « Sam. »
Cara fronce les sourcils.
— Envoyez-moi ça. Et la vidéosurveillance ?
— Non, désolé. Mais on a les résultats du labo pour les cahiers.
Cara et Griffin se penchent tous les deux en avant.
— Et ?
— Des empreintes digitales et un peu d’ADN. Mais pas de correspondance.
— Comparez-les d’abord avec tous les profils du personnel de la police, aboie Cara.
— C’est fait. Rien. On cherche dans la base de données nationale maintenant.
Cara sent l’abattement la gagner. Elle était sûre qu’il s’agissait de quelqu’un de chez eux.
— Appelez-moi dès qu’il y a quoi que ce soit de nouveau.
Elle est sur le point de raccrocher lorsque Toby l’interrompt.
— Mais, boss, j’ai eu une idée.
Deux infirmières commencent à parler fort devant la chambre de Griffin. Cara augmente le volume du haut-parleur, de plus en plus agacée.
— On vous écoute.
— Il doit savoir que vous êtes à ses trousses. Que vous le surveillez. Il a donc dû l’emmener dans un endroit où il se sent en sécurité.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Il va vouloir aller dans un endroit familier. Sa maison. Un lieu de travail. Un endroit où il peut contrôler l’environnement.
Cara sent l’effroi monter à nouveau.
— Mais comment savoir où ? On n’a pas la moindre idée de qui il s’agit ! s’écrie-t-elle d’une voix stridente.
Elle se tourne vers Griffin. Elle voit son impuissance, sa peur, se refléter dans le regard de son frère.
L’Imitateur a emmené Jess Dieu sait où, pour faire Dieu sait quoi. Tout est sa faute. Et elle n’a aucune idée de ce qu’il faut faire.
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Il n’est plus très loin. Il le sent.
Il regarde dans sa direction. Elle est affalée sur le siège avant, alors qu’ils roulent à toute allure à bord de sa VW pourrie. Un peu de sang coule sur son front à l’endroit où il l’a frappée, mais à part ça elle est intacte. Elle ne restera pas longtemps dans cet état.
Il est content que la fin soit en vue. Il est épuisé, tellement fatigué par toutes ces conneries.
Il a l’impression d’être deux personnes. L’homme qu’il est avec Cara. Le professionnel respecté. Et l’autre : celui qui a tué. Il a en lui deux âmes, qui luttent pour prendre le dessus. Bundy le savait. Gein, Dahmer, Brady. Ils ont tous lutté avec leur moitié maléfique, tout en menant leur petite vie de tous les jours. Prendre le bus, travailler, aimer leur famille.
Même aimer ? Oui, même ça. Il n’aurait jamais cru que ça lui arriverait, et pourtant.
Il se prépare pour ce qu’il doit faire. Mentalement, il enfile son déguisement, devient un autre. Il n’est vraiment lui-même que quand il est avec elle, et cette pensée le ronge de l’intérieur, parce qu’il sait que ce ne sera plus jamais possible.
Mais il ne peut pas songer à elle en cet instant.
Il n’imaginait pas sa vie comme ça, mais il ne mérite pas mieux. Il ne s’attendait pas à mieux, vu comment il a grandi. Il était seul au début, il sera seul à la fin.
Et bientôt… Bientôt, tout sera fini.
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Ils sortent de l’hôpital. Griffin suit Cara jusqu’à la voiture. Ils doivent aller quelque part, n’importe où. Même retourner au commissariat suffira, ne serait-ce que pour avoir l’impression de prendre une décision.
Il ne se sent pas en forme. Il a la tête qui tourne, les jambes qui flanchent. Il a mal. Mais ça n’a pas d’importance. Il doit continuer à avancer.
Il faut qu’il retrouve Jess. Il est tendu, le corps au bord de l’explosion. Ils n’ont aucune idée de l’endroit où ce malade l’a emmenée. Ni de ce qu’il va lui faire.
Cara déverrouille la voiture à distance et lui ouvre la portière côté passager. Cette attention l’agace, elle lui donne le sentiment d’être pitoyable. Il se laisse quand même tomber sur le siège et s’assied sur quelque chose par la même occasion.
Il glisse la main sous ses fesses et en sort un téléphone. L’écran clignote et affiche une alerte rouge.
Andrew ! Tu as un nouveau like !

Il reconnaît le logo, l’icône à la petite flamme rouge. Qu’est-ce que Roo fout sur Tinder ? Et qu’est-ce que son portable fait ici ? Il ressent une pointe de colère à la place de sa sœur et cache le téléphone dans la boîte à gants.
Il fait froid maintenant qu’ils sont sortis de l’hôpital surchauffé. Griffin s’entoure de ses bras. Il ne porte qu’une chemise et un jean, les vêtements dans lesquels il a été transporté en ambulance. Il se sent sale, a envie d’une cigarette.
Un manteau a été laissé sur le siège arrière ; il se penche pour l’attraper, essaie de l’enfiler.
Le flot d’émotions le percute comme une avalanche. Ses mains tremblent, son corps est secoué par l’adrénaline.
Il regarde la veste. Elle ne lui va pas, elle est trop petite pour lui. Les couleurs, ce rouge et ce bleu, sont criardes. Il se souvient parfaitement que c’est Mia qui a choisi ce modèle et qu’ils l’ont offert à Roo à Noël. Et l’odeur… Il porte la veste à ses narines et encaisse le choc. Il est pris de vertige.
Il se revoit là, sur le sol de son ancienne chambre. Ses poignets sont couverts d’ampoules à cause de la corde trop serrée, il a les muscles tendus à force d’essayer de se libérer. Il est aveugle, bâillonné, mais il entend Mia crier. Des bruits sourds et des coups. Mia lâche des hurlements primitifs et désespérés. Il se débat, se tourne, tire à nouveau sur ses poignets, se déchaîne vainement contre ses liens.
Mia pleure à nouveau, puis c’est le silence, et le silence est pire, bien pire. Il sent quelqu’un à côté de lui. Un corps chaud et qui dégage une odeur aigre. Mélange de sueur, de café et de peau pas lavée.
C’est cette odeur que Griffin sent en cet instant, sur la veste.
Cara ouvre la portière conducteur et Griffin se penche, lui arrache les clés des mains et la pousse violemment en arrière. Il verrouille les portières et voit le visage choqué de sa sœur à travers la vitre alors qu’il s’installe au volant et démarre.
Griffin sait qui est le tueur. Il sait qui c’est et où il est allé.
Mais Cara ne doit pas le savoir. Ça la détruirait. De voir ce que Griffin va faire.
Il enclenche une vitesse et quitte le parking de l’hôpital dans un hurlement de pneus.
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Cara s’affaisse sur le trottoir. Elle est tellement énervée qu’elle hurle le nom de Griffin, encore et encore, en direction de la voiture qui s’éloigne.
Il a compris quelque chose. Quelque chose qu’il n’a pas voulu lui dire. Elle le maudit. Elle n’en revient pas qu’il fasse un truc pareil.
Elle appelle le commissariat, demande au central de suivre une Audi A3 bleue, répète le numéro de plaque. Elle sait qu’il va déclencher les radars, et qu’il s’en fichera. Elle se demande simplement si ce ne sera pas trop tard.
Elle s’apprête à appeler la cellule de crise mais reçoit une notification pour un mail envoyé par Shenton. Le message contient une image du système d’imagerie électrostatique et un détail attire son attention.
Assise sur le trottoir, elle clique sur l’image et agrandit l’écriture. Shenton avait raison : ce sont des chiffres, au tracé pas très marqué, mais ils sont lisibles. Ils lui rappellent quelque chose… D’un coup, ça lui revient.
9 – 4. 10 – 12. Sam.
C’est son écriture ! Ce sont les horaires de la piscine municipale, qu’elle a griffonnés à la hâte lors des dernières vacances. La dernière fois qu’ils ont séjourné au chalet.
Le message qui accompagnait les « meurtres du Zodiaque », c’est-à-dire le meurtre de Libby, a été rédigé sur un bloc-notes pris dans leur chalet. Au milieu de nulle part, dans la lande.
Là où le tueur a dû emmener Jess. Là où Griffin se rend maintenant.
Mais pourquoi… Mais qui… ?
Son esprit a du mal à admettre la vérité.
Elle passe un coup de fil pour réquisitionner en urgence un véhicule de patrouille. Il faut qu’elle aille là-bas, vite. Avant qu’une personne qu’elle aime meure.
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Le froid est soudain et terrible. Jess pousse un cri, de l’eau lui éclabousse le visage.
— Réveille-toi.
Un homme est devant elle. Il tient un seau à la main et le pose sur le sol à côté de lui. Elle le reconnaît au premier coup d’œil.
Elle tente de bouger, mais elle est attachée à une chaise, les pieds et les mains entravés par des colliers de serrage en plastique. Ses bras sont tendus et elle tire dessus, la lourde chaise en bois tient bon. Elle se débat davantage et la chaise oscille légèrement.
— Fais gaffe, je ne veux pas que tu bascules en arrière.
Il tend la main et écarte délicatement une mèche de cheveux mouillés de son visage.
— Comment vas-tu, Jessica ?
— Laisse-moi partir, gronde-t-elle.
Elle est trempée jusqu’aux os et il fait froid dans la pièce. Elle regarde autour d’elle. C’est un chalet en bois, avec de jolis tableaux aux murs et des plaids sur un canapé confortable.
— Où est-ce que je suis ? crie-t-elle. Où m’as-tu emmenée ?
— Dans un endroit où on ne sera pas dérangés.
Il approche une chaise et s’assied en face d’elle. Elle remarque qu’il a un petit canif à la main.
Elle tire à nouveau, et les liens s’enfoncent dans sa peau. Elle doit se calmer. Réfléchir. Réfléchir. Mais elle aperçoit un autre corps, allongé sur le sol, qui lui tourne le dos. Un homme.
— Qui… qui est-ce ?
Il jette un coup d’œil, les yeux mi-clos, remarquant à peine la silhouette prostrée.
— Ça n’a pas d’importance. Il a essayé de les défendre, tu sais. Ces enfants. Quel héros, putain !
Il ajoute cette dernière phrase avec amertume, et la rancœur est perceptible dans sa voix.
La respiration de Jess se bloque dans sa gorge. Il voit son expression horrifiée.
— Ne t’en fais pas, Jessica. Ils n’ont rien. Drogués et endormis dans la chambre. J’aime bien Tilly et Joshua. Ils n’ont jamais fait partie de mes plans. Mais il fallait que je revienne pour toi. Pour qu’on puisse parler.
— Qu’est-ce que tu veux me dire ?
Elle essaie de le distraire. Elle espère que quelqu’un la trouvera. Mais comment, comment ? Comment quelqu’un pourrait-il savoir que tu es ici ?
— Tu ne me reconnais pas, hein ?
— Bien sûr que si. La semaine dernière. Dans…
Il l’interrompt.
— Non. Pas de notre rencontre dans les toilettes. Avant ça.
— Avant… ?
Jess est perplexe. Elle étudie son visage.
— Je ne…
Mais quelque chose en lui la fait réfléchir. Elle le connaît. Elle reconnaît des yeux bienveillants qu’elle a vus il y a des années. Son sourire, au moment où il lui tendait nerveusement la dernière tranche de pain grillé. Ou lui donnait un jouet pour qu’elle s’amuse avec. Il reste des traces du petit garçon qu’il a été un jour.
— Le foyer pour enfants, murmure-t-elle. Tu y étais.
Il lui adresse un sourire triste.
— Tu te souviens de moi ! Je dois t’avouer que, quand tu ne m’as pas reconnu la semaine dernière, ça m’a mis en rogne, parce que moi je me souvenais de toi, Jess.
Il baisse les yeux sur le canif et sort une des lames du manche. La lumière brille sur le métal argenté, danse sur le tranchant.
— Mais c’était il y a plus de vingt ans ? bégaie-t-elle.
— Tu avais cinq ans. Moi douze. Tu étais paniquée et tellement peu sûre de toi. Je les ai entendus discuter à ton sujet. Ils avaient dû t’enlever à tes parents. Ils disaient que ta mère pleurait quand on t’a emmenée.
— Je ne me rappelle pas.
Elle l’observe attentivement. Pour la première fois, elle se rend compte que ses manières sont étranges. Il est calme, réservé, il a les épaules voûtées. Ce n’est pas le comportement auquel elle s’attendait. L’homme que Griffin lui a décrit, d’après le profil établi par la police, est un meurtrier sadique qui savoure la situation, prêt à tuer. Cet homme semble abattu. Aussi malmené qu’elle, même si c’est elle qui est attachée à la chaise.
— Tu n’es restée qu’un mois, poursuit-il tranquillement. Mais j’ai vu que tu n’étais pas comme les autres. Tu me l’as montré.
— Qu’est-ce que j’ai fait ? murmure Jess.
— Tu as maintenu ta main au-dessus d’une flamme. Ta peau s’est noircie, puis fripée. J’ai vu les cloques se former. Et tu n’as même pas bronché. Tu as regardé le résultat et tu as souri.
Il ouvre sa paume.
Une cicatrice est encore visible sur sa peau, la peau est tendue et rouge.
— Tu m’as dit d’essayer. J’ai tenu le plus longtemps possible, alors que c’était un supplice, mais à la fin la douleur est devenue insupportable. Et tu t’es moquée de moi.
Jess secoue la tête.
— Je suis désolée. Je ne comprenais pas à l’époque. Je ne me rendais pas compte que j’étais détraquée.
Il écarquille les yeux de surprise.
— « Détraquée » ? Tu n’es pas détraquée.
Il fronce les sourcils, le front plissé, la mâchoire crispée.
— Tu as quelque chose d’unique, déclare-t-il d’une voix plus forte. De mieux. Je l’ai compris à l’époque. Surtout quand tes parents sont venus te chercher.
Il rit brusquement, d’un rire un peu hystérique.
— Ils sont venus te chercher, Jess ! Aucun parent ne venait rechercher son gosse dans cet endroit ! Personne !
— Non. Non. C’est juste une maladie. Ce n’est rien.
Elle voit son visage s’assombrir. D’un geste rapide, il saisit la main de Jess, la retourne, immobilise ses doigts à plat et approche le canif. Il plante la lame au milieu de sa paume.
Jess sent le métal traverser la chair, heurter l’os, sectionner les tendons. La lame se plante dans le bois de l’accoudoir et elle voit le sang chaud couler. Elle pousse un cri paniqué.
— Tu es unique, Jess, répète-t-il. Ne prétends jamais le contraire.
— Tu es fou ! s’écrie-t-elle.
Elle essaie de dégager sa main, mais la lame est coincée. Le sang coule de la chaise et s’accumule sur le sol. Elle tremble. Le froid, la terreur, le choc.
L’homme sourit, d’un sourire tellement forcé qu’on dirait une grimace.
— Peut-être. C’est peut-être vrai. Parce que j’ai toujours voulu qu’on me remarque. Être quelqu’un.
À mesure qu’il parle, il semble gagner en puissance. Il a l’air moins fatigué ; il se tient plus droit, le corps tendu.
— J’étais insignifiant. Les gens m’oubliaient. Ma mère. Les parents d’accueil. Toi.
Il se poste devant elle et ses yeux la scrutent sous ses sourcils froncés. Elle n’ose pas bouger. Elle a l’impression qu’il se débat avec quelque chose, qu’il mène un combat intérieur, tiraillé entre la fureur et l’acceptation. Elle parcourt à nouveau des yeux la pièce. Elle voit des arbres par la fenêtre. Il pleut, il fait sombre.
Il se retourne, se dirige vers la table derrière lui et s’empare d’un grand couteau. L’outil est énorme, la lame dentelée d’un côté, droite et effilée de l’autre. Jess n’arrive pas à la quitter des yeux.
— Au moins, tu ne souffriras pas, dit-il, presque pour lui-même.
Il s’accroupit devant elle, le couteau dans la main, la pointe dirigée vers son corps.
— Tu ne connaîtras pas la souffrance comme les autres. J’entends encore leurs hurlements, tu sais.
Il lève les yeux et elle entrevoit une lueur d’humanité dans son regard.
— Leurs supplications, leurs cris. Mais je ne pouvais rien faire.
Jess le dévisage fixement. Elle ne lui posera pas la question. Elle se l’interdit. Mais son cerveau ne l’écoute plus, elle imagine ce qu’il prépare, ce qu’il pourrait lui faire. Son cœur s’emballe, la panique embrouille ses pensées.
— Et l’autre fille, ce qu’elle a subi avant de mourir…
Il ferme les paupières, secoue lentement la tête.
— Quelle… quelle autre fille ?
Il ne répond pas.
— Qu’est-ce que tu veux de moi ?
La morve et les larmes coulent sur son visage.
— Je ferai n’importe quoi, je t’en prie. Laisse-moi partir.
— Je ne peux pas faire ça. Je suis désolé, Jess, mais je ne peux pas. Tu as un rôle à jouer dans tout ça, sinon, ce sera sans fin. Ça ne s’arrêtera jamais.
Il relève brusquement la tête, comme s’il se souvenait de ce qu’il était venu faire. Il se lève, retourne à la table et prend quelque chose. C’est un pistolet, petit et noir, et il pose le couteau un instant pour pouvoir faire coulisser la glissière. L’arme s’enclenche dans un claquement métallique.
— C’est l’heure, annonce-t-il.
Sa voix a changé. Il semble décidé, sûr de lui. Ça lui fait froid dans le dos.
— S’il te plaît, laisse-moi partir, murmure-t-elle.
En silence, l’arme pointée vers la tête de Jess, il dégage le canif de l’accoudoir de la chaise et de sa main. Il l’utilise pour couper les attaches en plastique qui entravent ses chevilles. Elle observe le couteau de chasse, resté sur la table. Puis la porte au fond de la pièce.
Il suit son regard, replie le canif et le glisse dans sa poche.
— Si tu tentes quoi que ce soit, je te tire une balle dans les rotules. Douleur ou pas, tu ne pourras plus marcher.
Elle ne bouge pas.
— Compris ?
Elle sait qu’elle doit avoir l’air de coopérer. S’ils sortent d’ici, elle en profitera pour s’enfuir. C’est sa meilleure chance. La seule, en réalité. Il attend sa réponse et elle le fixe avec une expression glaciale. Elle acquiesce.
Après avoir récupéré le couteau de chasse, il coupe les liens de ses poignets. Il la tire pour la remettre debout, se place derrière elle. Il colle l’arme à feu dans son dos et le couteau contre son cou. Elle sent le métal dur s’enfoncer dans sa chair.
Elle trébuche sur ses jambes flageolantes, mais atteint la porte en quelques pas.
— Ouvre.
Sa main blessée saigne abondamment, la plaie est béante. Elle la tient tandis qu’elle tripote les verrous et finit par réussir à les dégager.
Le vent la frappe de plein fouet quand ils sortent. Il pleut à verse. Alors qu’ils s’éloignent lentement de la maison, elle sonde l’obscurité. Aucun signe de civilisation, aucune lumière. Elle n’a aucune idée de la direction à prendre.
Elle sent encore le couteau sur son cou, l’arme dans son dos. Mais la pression est plus légère. C’est risqué, mais est-ce qu’elle a le choix ? Il n’y a personne ici. Personne ne viendra à sa rescousse.
D’un coup elle s’élance et s’écarte brusquement de son agresseur. Elle repousse son bras droit d’une main tout en balançant l’autre coude en arrière. Elle sent qu’elle le cogne, ne se retourne pas.
Le rugissement de colère qui s’élève derrière elle lui glace le sang.
Elle se met à courir.
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Il fait nuit noire, Jess ne voit pas à plus de trente centimètres devant elle, mais elle court. Ses poumons s’épuisent, elle s’enfuit, aussi vite qu’elle peut. Elle trébuche sur une racine d’arbre, se rattrape, continue à s’enfoncer entre les branches et les broussailles.
Elle ne sait pas à quelle distance il est derrière elle. Elle sent les ronces accrocher ses vêtements, quelque chose lui griffer le visage. Son pied bute sur une aspérité du sol, elle se tord la cheville, mais se relève, court, court.
Où est-elle ? Il n’y a ni route ni signe de vie. Elle se fraie un chemin entre les buissons, à bout de souffle, paniquée. Elle entend un coup de feu et vérifie mentalement qu’elle n’a rien. Il a dû rater son coup, pense-t-elle. De combien de balles dispose-t-il ? Elle pense au couteau, elle pense à ses menaces, et elle court de plus belle.
Une autre détonation. Quelque chose la percute sur le côté. Elle sent l’énergie s’échapper de son corps. Mais elle se force à avancer ; hors de question qu’il la rattrape.
Elle jette un coup d’œil derrière elle pour essayer de voir où il est quand d’un coup le sol se dérobe sous ses pas. Son pied rencontre de l’air et elle se sent tomber, chuter sur la terre et les rochers. Ses ongles grattent le sol pour tenter d’arrêter sa chute.
Elle entend un craquement lorsque sa jambe gauche atteint le bas de la pente. Elle sent l’os se briser. Elle s’immobilise. Elle a un goût de sang sur la langue, de la boue crisse entre ses dents. Elle essaie de bouger, sa jambe ne répond plus, et elle l’examine dans la faible lueur. Un os blanc, un morceau de son tibia, sort de la chair sanguinolente, son jean est déchiré, sa jambe est pliée selon un angle qui n’a rien de naturel.
Elle s’agrippe à un arbre à côté d’elle pour se remettre debout en reposant tout son poids sur sa jambe valide. Elle essaie de boiter, elle perçoit le grincement de l’os contre l’os, les lambeaux de chair qui se déplacent avec un bruit humide autour de la blessure. Elle retombe sur le sol en poussant un cri.
Jess maudit son corps brisé. Même si elle ne sent pas la douleur, elle ne peut pas aller plus loin. Avec sa jambe cassée, ses os en morceaux, elle n’arrivera jamais à le semer.
Immobile, elle essaie de ralentir sa respiration frénétique. Il ne sait pas où elle est exactement. Peut-être qu’il ne la trouvera pas. Peut-être que la police est déjà à sa recherche. Peut-être. Peut-être…
Dix, quinze minutes s’écoulent. Ses yeux scrutent l’obscurité, cherchent désespérément. Elle tend l’oreille. Elle n’entend que le vent et la pluie. Peut-être qu’il est parti. Peut-être.
Elle devrait bouger. Elle ne peut pas rester ici toute la nuit. Dans l’obscurité, elle devine qu’elle est au bord d’une clairière. Elle imagine un sentier, un chemin de terre, n’importe quoi qui pourrait la mener vers de l’aide. Elle rampe sur les coudes et son genou intact, s’aidant de ses doigts enfoncés dans la boue.
Et là elle repère quelque chose.
Elle ne saisit pas immédiatement ce que c’est. Son cerveau ne parvient pas à interpréter les formes qu’elle voit. C’est suspendu au-dessus d’elle, pâle et blanc, dans la brume du clair de lune. Ça tourne lentement sur soi, ça coule et se balance. La corde grince. Il y a des creux noirs, du rouge sombre, des stries et des taches.
Soudain elle comprend.
Et elle hurle.
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Elle est incapable de détourner le regard. Tout en elle voudrait fermer les paupières, disparaître, arrêter de contempler la scène horrible, mais elle est bloquée. Les yeux rivés sur le corps.
C’est une femme. Suspendue au-dessus d’elle, une corde épaisse autour du cou, la tête penchée vers le sol, elle fixe Jess avec des yeux anormalement larges et béants. Sa langue est noire et gonflée, ses longs cheveux blonds, laissés libres autour de ses épaules, sont drapés presque artistiquement sur ses seins nus. Un patchwork d’ecchymoses couvre son corps pâle, formant une constellation de taches violacées.
Ses jambes sont striées de rouge et de brun. Ses orteils pointent vers le bas. De la boue, de la pluie, du sang, des fluides indescriptibles dégoulinent sur le sol.
La femme bouge légèrement. Elle pivote lentement au bout de la corde. Et quand le corps tourne Jess réalise quelle mort l’attend.
Le dos de la femme a été écorché. Toute la peau a été arrachée, des pans se sont détachés et pendouillent, mais presque tout a disparu.
Par cette blessure béante, Jess aperçoit l’intérieur : ce qu’elle suppose être des poumons, des intestins, des organes extirpés, encore connectés. Mais le pire ce sont les côtes. Ouvertes, courbées vers l’extérieur du corps, comme des ailes d’un blanc immaculé.
Jess reste là, paralysée. Elle n’arrive pas à imaginer qui pourrait faire subir une chose pareille à un autre être humain. Celui qui a fait ça est un monstre. Ce n’est pas possible… Ce n’est pas possible…
— C’est un ange.
Elle sursaute en entendant sa voix à côté d’elle, puis recule sur le sol détrempé. Il marche lentement dans la clairière. Il est trempé, ses vêtements sont maculés de boue, son T-shirt lui colle au torse.
— Je t’ai dit de ne pas t’enfuir. Je te l’ai dit.
Sa voix est monocorde, plate, indifférente. Il pointe son arme vers les jambes de Jess, s’arrête en voyant l’os et le sang qui s’échappe du trou dans son jean.
Jess sanglote :
— S’il te plaît, s’il te plaît… S’il te plaît… Qu’est-ce que tu as fait ?
Il jette un coup d’œil à la femme, revient à Jess. Ses yeux sombres sont des trous noirs, impassibles.
— Elle n’a pas tenu longtemps, explique-t-il à voix basse. Elle s’est évanouie à cause de la douleur. Elle n’a pas supporté quand il lui a découpé le dos. Quand il lui a cassé les côtes, lui a arraché les poumons, alors qu’elle respirait encore.
Jess porte les mains à sa bouche. Elle n’arrive pas à le concevoir. Ce que cette femme a dû traverser, la douleur qu’elle a dû ressentir. Elle est prise de nausée, et de la bile chaude remonte dans sa gorge.
— Coupé les paupières. Il fallait qu’elle regarde, qu’elle voie ce qu’il lui faisait.
— Qui ? lui crie Jess.
Elle considère la clairière autour d’elle.
— Nous sommes seuls ici, espèce de taré !
Il éclate d’un rire strident, puis il se frappe plusieurs fois le crâne du plat de la main, la tête baissée vers le sol, les paupières serrées. Elle l’observe, horrifiée.
— Il est partout ! s’exclame-t-il. Il fait partie de moi. Toujours en train de regarder. Toujours là. Et maintenant il va te faire la même chose.
Il lève à nouveau les yeux vers Jess et pointe le couteau de chasse dans sa direction. Elle n’arrive plus à respirer. Ses yeux passent de la lame tranchante à la femme au-dessus d’elle.
— Un putain de chœur d’anges.
Soudain il s’arrête. Il penche la tête, tend l’oreille. Il brandit à nouveau le pistolet, brillant, noir et mouillé sous la pluie battante, le canon pointé sur le visage de Jess.
— Griffin, crie-t-il.
Son ton est à nouveau crâneur.
— Nate Griffin.
Jess ne comprend pas ce qui se passe, mais elle se retourne en percevant du mouvement entre les arbres à sa droite.
L’homme crie à nouveau :
— Viens ici tout de suite, ou je tire une balle dans la tête de ta petite amie.
Et là elle le voit. Il sort du sous-bois. Il lève lentement les mains au-dessus de sa tête.
— Fous-lui la paix, lance Griffin.
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Griffin s’est déjà rendu au chalet. À une époque plus heureuse de sa vie, avec Mia. C’était un havre de paix, un endroit où ils étaient venus chercher la tranquillité. Ici, personne ne peut nous entendre crier, avait-elle plaisanté.
Griffin sait qui est l’Imitateur. Il était présent lors de la cérémonie commémorative en l’honneur de Libby. Il était passé au commissariat quelques jours auparavant, il avait pu envoyer ce message Tinder, faire cette erreur. Et il sait manier les couteaux. Il est chef cuisinier, putain.
Mais pendant tout le trajet jusqu’au chalet Griffin a eu du mal à comprendre. Le père de sa nièce et de son neveu ? Le mari de Cara ? Comment a-t-elle pu ne rien remarquer ? Comment cet homme a-t-il pu tuer autant de gens ? Assassiner Mia, et tenter de lui faire subir le même sort ?
Pourtant les preuves sont là.
Griffin a couru sous la pluie battante, sachant que chaque seconde qui passait était une seconde où Jess était seule face au tueur. Il s’est garé à bonne distance pour ne pas être repéré.
Il a jeté un coup d’œil prudent par la fenêtre, le chalet était vide. Une chaise trônait seule au milieu de la pièce, du sang sur un des accoudoirs. La porte était ouverte et battait dans le vent.
Il s’est retourné et a scruté les bois sombres. Ils avaient dû partir là-bas. Mais où ?
C’est alors qu’il l’a entendue crier.
Il s’est précipité, inconscient de la pluie qui ruisselait sur son visage et trempait ses vêtements. Il s’arrêtait un instant, le temps de tendre l’oreille, puis courait de plus belle à travers les arbres, l’adrénaline battant dans ses veines.
Il a aperçu le dénivelé et a évité la chute au tout dernier moment. Lentement, il l’a contourné et est descendu prudemment le long des parois boueuses.
Jusqu’à ce qu’il distingue… Qu’est-ce que c’était ? Un corps de femme, pendu à une branche, couvert de sang. Un cadavre dans l’obscurité. Sous le choc, Griffin a reculé, le sang battant à tout rompre dans ses oreilles. Est-ce que c’est… Oh, mon Dieu ! Il a d’abord cru que c’était Jess, et ses jambes ont failli se dérober sous lui, ses lèvres laissant échapper un faible gémissement. Il a enfin remarqué les cheveux blonds, et ses yeux sont descendus vers les voix qui provenaient de plus bas.
Jess était allongée sur le dos, une de ses jambes tordue selon un angle étrange. Mais le soulagement de Griffin a été de courte durée : un homme était penché au-dessus d’elle, brandissant un couteau dans une main et un pistolet dans l’autre.
Ce n’était pas celui qu’il s’attendait à trouver.
Impossible. Les empreintes digitales, l’ADN sur le cahier ? Ça ne peut pas être lui.
Et c’est alors qu’il a entendu l’homme prononcer son nom.
 
 
— Griffin. Nate Griffin. Viens ici tout de suite, ou je tire une balle dans la tête de ta petite amie.
Griffin ferme les paupières. Il sait ce que ce type a fait. Il a bien conscience qu’il s’agit d’un sadique capable de tuer de sang-froid. La preuve pend juste devant lui. Il n’a pas le choix. Il ne peut pas le laisser tuer Jess.
Les mains en l’air, il sort d’entre les arbres. Il regarde l’homme. L’homme avec qui il a travaillé. Un homme qu’il n’aime pas, mais en qui il avait pleinement confiance. Parce que c’est un policier. Un inspecteur.
— Fous-lui la paix. Fous-lui la paix, Deakin.
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— Comme c’est gentil de te joindre à nous, Nate.
Noah dirige son pistolet vers la tête de Griffin, qui croise le regard de Jess avant de reporter son attention sur Deakin.
— Tu le connais, murmure-t-elle.
Malgré la pénombre, Griffin voit qu’elle n’a pas l’air bien du tout. Elle est livide, elle tremble.
— C’est un flic, Jess, déclare-t-il dans un sourire sinistre. Ça va, toi ?
— Non, elle ne va pas bien, bordel ! s’exclame Deakin. Elle a une jambe cassée et je lui ai tiré dessus.
Jess baisse les yeux, surprise. Griffin la voit porter la main à sa taille, l’écarter et contempler le sang. Le rouge brille dans le clair de lune.
— Tu aimes notre petit ange ?
Griffin lève les yeux vers le cadavre qui se balance, puis fixe Deakin sous ses sourcils froncés.
— Qu’est-ce que tu as fait, Noah ?
— C’est la fin de la partie, Griffin ! Il faut bien qu’il y ait une fin.
Deakin laisse éclater un rire aigu et cassant.
— Je n’ai jamais eu l’intention de me contenter de un ou deux meurtres. J’ai toujours eu en tête un putain de chef-d’œuvre. Un hommage, si tu veux, aux plus grands et aux plus géniaux. Et ça ! Regarde-moi ça ! C’est une putain d’œuvre d’art ! J’ai toujours pensé qu’il devait y avoir moyen de faire mieux, plus sophistiqué, que tout ce qui a été fait jusqu’ici.
— Tu es malade, Noah. Rends-toi. La police est en route.
— Non, tu dis n’importe quoi. Je te connais. Tu es venu tout seul. Putain de loup solitaire. Pourquoi est-ce que tu as fait ça, d’ailleurs, Griffin ? Tu avais un plan personnel en tête ?
Griffin serre les dents, fait non de la tête.
— Tu allais me tuer, c’est ça ? Pour venger Mia ?
Deakin agite un instant le pistolet avec des gestes fous, puis le pointe à nouveau sur lui.
— Tu sais ce qui va se passer maintenant, Nate ?
Griffin le fusille du regard dans l’obscurité ; la rage monte en lui.
— Tu imagines que tu peux être super rapide ? Que tu pourrais me désarmer avant que je te tire dessus ? Ou tu crois que je vais te laisser là, à te vider de ton sang, pour que tu puisses me regarder pendant que je lui – il pointe l’arme vers Jess – fais ça – il remonte le pistolet vers la blonde pendue.
Griffin tourne la tête vers Jess, désespéré, alors qu’elle commence à pleurer. Ses larmes tombent dans la boue.
— Oh oui, je vais t’obliger à regarder, Nate, siffle Deakin. Je vais la découper, lui arracher les os, les entrailles, et la suspendre à cet arbre. Je vous laisserai mourir tous les deux. Voilà ce qui va se passer.
Griffin hésite. Peut-il prendre le contrôle de l’arme avant que le coup parte ? Est-il prêt à supporter les conséquences, s’il tente le coup et échoue ? Comme la dernière fois ? Exactement comme avec Mia ?
Une voix, forte et claire par-dessus le vent et la pluie, le tire de ses pensées.
— Noah, s’il te plaît. Pose ton arme. C’est fini.
Griffin sent son cœur bondir hors de sa poitrine. Par pitié, non. Pas elle aussi.
Cara apparaît entre deux troncs. Elle pleure, mais derrière les larmes son visage est déterminé. Quand Deakin l’aperçoit, son expression change du tout au tout.
— Non ! crie-t-il. Tu ne peux pas rester ici. Tu dois partir !
— S’il te plaît, Noah. La brigade d’intervention est en route. Ce n’est pas ce que tu veux. Ce n’est pas toi.
Une brusque métamorphose s’opère chez Noah. L’arrivée de Cara a modifié quelque chose. Son assurance a disparu, il semble plus instable, plus émotif, comme si son masque venait de tomber.
— Qu’est-ce que tu sais de moi ? lance Deakin.
La panique perce dans sa voix, et il jette un coup d’œil derrière lui, entre les arbres.
— Tu ne sais rien du tout ! C’est moi qui ai tué tous ces innocents ! Regarde ce que je lui ai fait ! Je suis une merde. Je ne vaux rien. Je mérite de mourir.
Deakin désigne la femme et, pour la première fois, Griffin comprend de qui il s’agit. C’est Lauren. Et Cara le sait aussi.
Griffin voit que sa sœur a du mal à encaisser le choc. Elle ferme les paupières, son corps s’affaisse, et elle doit appuyer ses mains sur ses genoux pour ne pas tomber. Elle déglutit, prend une profonde inspiration, rouvre les yeux. Mais elle ne lève pas la tête. Elle se détourne du cadavre mutilé de sa nounou pour faire face à son collègue.
— Je ne suis pas d’accord, affirme Cara d’une voix tremblante. Je passe toutes mes journées avec toi depuis trois ans. Tu es mon partenaire, Noah. Mon meilleur ami.
— Ferme-la ! hurle Deakin.
Les commissures de ses lèvres sont baissées. On dirait qu’il est sur le point de fondre en larmes.
— Je t’en prie, tu dois partir.
— Je ne laisserai pas Griffin, répond Cara. Et je ne te laisserai pas tomber, Noah.
— Tu dois partir, il le faut. S’il te plaît.
BANG !
La détonation résonne autour d’eux, fait bourdonner les oreilles de Griffin.
Des hurlements fusent. Un panache de fumée grise s’élève dans l’obscurité, s’enroule lentement autour du canon de l’arme que serre Deakin.
Griffin sent la vie s’échapper de son corps. Il voit les yeux de Jess braqués sur lui, terrifiés, alors qu’il s’effondre à genoux. Ses jambes ont cédé. Il tombe sur le dos dans la boue.
La douleur est vive, mais différente de celle d’avant – de l’élancement incessant dans sa colonne vertébrale, de la rage terrible lorsqu’il était battu à mort. Il la ressent au ralenti en cet instant. Il est calme. Il l’accepte.
Dans l’obscurité, dans l’humidité, Griffin s’allonge et contemple les gouttes de pluie argentées qui tombent du ciel noir.
C’est fini.
Je suis en train de mourir.





81
Cara s’entend hurler, avec l’impression que c’est la voix de quelqu’un d’autre qui lui parvient aux oreilles. Elle court vers Griffin et tombe à genoux.
— Cara.
Elle lève la tête, regarde Deakin dans les yeux. Il pleure à présent, mais son arme est toujours pointée sur Griffin.
— Pars maintenant, ou je lui tire une balle dans la tête.
— Pourquoi tu fais ça ? S’il te plaît, Noah. Je t’en supplie ! Donne-moi le pistolet.
Elle tend la main malgré le peu d’énergie qui lui reste. Tiens bon, se dit-elle. Encore un moment. Les renforts seront bientôt là. Ne regarde pas Lauren. Ne pense pas à ce qu’il a fait. Encore quelques instants.
— Je ne peux pas, dit-il en sanglotant. Il faut que j’aille jusqu’au bout. Mais je t’en prie, tu ne peux pas rester ici, sinon tu en feras partie aussi. Tu seras l’un d’entre eux.
Il lève les yeux et Cara doit réprimer sa terreur. Si elle reste, il va la tuer. Il lui fera subir le même sort qu’à Lauren. Elle n’arrive toujours pas à y croire. Il ne peut pas être cette personne. Pas Noah. Elle l’aime. Il est de la famille. Il ne lui ferait jamais de mal. Sûrement pas.
Elle tourne la tête vers son frère. Ses paupières sont closes. Elle ne sait pas s’il est mort ou vivant, et elle a envie de vomir.
Lentement, elle se relève de la boue. Noah Deakin redresse l’arme et pointe le canon sur elle. Le sang de Cara se glace.
— Va-t’en, lui ordonne-t-il.
Son ton est désespéré, suppliant.
— Non.
— Il faut que ça s’arrête. Ces tueurs en série… ces hommes étaient les meilleurs dans leur domaine.
Il se tait, s’essuie le visage du revers du bras.
— Et je les ai tous battus. Toute ma vie, on m’a dit que je n’étais rien. Que personne ne m’aimait, que je n’arriverais jamais à rien.
— Je t’aime, Noah, murmure Cara.
— Non, c’est faux ! s’écrie-t-il à travers ses larmes.
Il tremble de tout son corps.
— Tu aimes Roo, tes enfants et Griffin. Tu ne m’aimes pas, pas comme ça. Je dois le faire. Je n’ai pas le choix. Il faut que ça se termine ce soir.
Les mots de Noah se perdent dans un sanglot. De la morve, de la pluie, des larmes et de la sueur lui coulent sur le visage.
— Pars. S’il te plaît.
— Noah…
C’en est trop. Cara se met à pleurer, sa vision se brouille. Elle sait que si les renforts arrivent avant qu’elle le désarme ils l’abattront. Il mourra.
Elle tend à nouveau la main, presque aveuglée par les larmes.
— S’il te plaît, dit-elle, sanglotant elle aussi.
Il lève le pistolet vers sa tête, raidit le doigt sur la détente.
— Non, Cara, non…, chuchote-t-il.
Elle est à côté de lui maintenant. Le canon du pistolet contre son crâne. Si le coup part, personne ne pourra rien pour elle. Elle ignore l’arme et, lentement, elle lève les mains et lui touche l’épaule.
Elle le regarde droit dans les yeux, et elle le voit. Son Noah.
— Tu es mon meilleur ami, Noah. Je t’aime.
Le visage de Deakin se décompose, le pistolet tombe.
C’est fini.
Elle entend des sirènes au loin ; les véhicules d’intervention sont enfin là.
Il pleure plus fort et, sans réfléchir, elle se penche vers lui et le prend dans ses bras. Elle a agi instinctivement mais, alors qu’elle le serre contre elle, ses yeux se portent sur Lauren. Elle pense à la douleur qu’elle a dû endurer. Une souffrance atroce, insupportable.
Elle regarde son frère et Jess. Cette dernière s’est traînée jusqu’à l’endroit où gît Griffin, silencieux, les yeux fermés. Elle tient la tête de Griffin contre elle, lui parle, lui ordonne de tenir bon, le maintient en vie.
Une vague de répulsion et de colère la frappe de plein fouet. Elle prend conscience de ce qu’elle est en train de faire et lâche Deakin. Il s’effondre sur le sol, toujours en sanglots. Elle recule d’un pas, tandis que des policiers armés déboulent dans la clairière. Ils hésitent, fixent la scène, abasourdis par l’horreur.
Noah ne fait pas le moindre effort pour bouger, son visage n’est plus qu’un mélange de larmes, de pluie et de boue. Cara voit qu’il a renoncé. Il pleure, répète les mêmes mots, mais elle n’écoute plus.
— Lui, dit-elle. C’était lui.
Des hommes en noir lourdement armés encerclent Deakin, lui tirent sans ménagement les bras dans le dos et le hissent de force sur ses pieds.
— Mes enfants…, dit-elle à l’un des policiers.
Elle ne peut se résoudre à terminer sa phrase.
— Mon mari…
— Ils vont bien, répond le policier. Ils sont en route vers l’hôpital. D’autres ambulances arrivent.
Elle s’attend à éprouver du soulagement, mais ça ne vient pas. Elle ne ressent rien. Elle doit être en état de choc. Elle pense aux femmes mortes, aux hommes massacrés. Aux viols, aux tortures. À Libby, à Mia, à Lauren…
Ses jambes se dérobent et c’est à son tour de s’effondrer à genoux dans la boue. Elle se retourne vers Noah. Il sanglote toujours en marmonnant les mêmes mots alors qu’on l’emmène, sa voix désespérée couverte par le bruit de la police, du vent et de la pluie.
Elle distingue enfin ce qu’il dit.
— Je suis désolé, répète-t-il en boucle. Je suis désolé, je suis désolé, je suis désolé.
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Alice est allongée à côté de Jess sur le lit d’hôpital, son petit corps paisiblement blotti contre celui de sa mère. Elle papote, parle de l’école, de ce qu’elle a fait chez grand-papa et grand-maman. Jess lui sourit avec indulgence. Elle est plus calme que d’habitude, elle encaisse la perte de son père, maintenant que Jess lui en a parlé, mais globalement elle ne réalise pas tout ce qui s’est passé. Le tueur en série, le policier qui a assassiné tous ces gens. Un jour, quand Alice sera plus grande, Jess lui racontera la vérité en détail, mais pour l’instant elle tient à préserver son innocence et à ne rien lui expliquer des événements des dix derniers jours. Ni de la façon dont son père est mort.
Jess regarde la perfusion qui coule lentement à côté d’elle. Sa jambe est solidement immobilisée dans un plâtre épais. Elle a été opérée, la blessure par balle a été recousue, les os ont été remis en place. On lui a donné pour consigne stricte de ne pas bouger. Sa main est bandée. Les médecins ont expliqué qu’ils avaient fait ce qu’ils pouvaient, mais qu’il était possible qu’elle ne récupère jamais la mobilité de certains des doigts dont les tendons ont été sectionnés par le couteau. Elle s’en sort plutôt bien, cependant. Elle n’a pas mal, après tout.
Son père et sa mère sont assis à son chevet et écoutent le bavardage d’Alice, ravis d’avoir retrouvé leur fille. Toute sa famille l’entoure. Elle devrait être heureuse. Mais la seule personne à laquelle elle pense, c’est Griffin.
Dans les bois, dans l’obscurité et sous la pluie, elle s’est allongée à côté de lui. Elle a entendu les sirènes au loin, priant pour que les secours arrivent à temps, regardant la douleur sur son visage se dissiper. Elle a murmuré son prénom, encore et encore, espérant qu’il l’entendrait.
Il y a eu des voix, des cris. Des gens ont couru vers eux et elle les a regardés tenter de sauver Griffin avec l’énergie du désespoir. Il était venu à sa rescousse, et il était en train d’agoniser. Elle les a regardés l’emmener, sans même prêter attention au secouriste qui essayait de poser une attelle sur sa propre jambe cassée. Dans l’ambulance, elle n’a pas arrêté de demander s’il était en vie. Jusqu’à ce qu’un médecin vienne enfin à ses côtés.
— Jess, a-t-il dit.
Son expression était si grave qu’elle s’est mise à pleurer.
— Nate a perdu beaucoup de sang, son cœur s’est arrêté et nous avons dû pratiquer un massage cardiaque. Mais il va s’en sortir, Jess.
— Il va s’en sortir ?
Le médecin a hoché la tête et souri.
— Oui.
À présent, il est là, quelque part. Elle sait qu’il a repris connaissance. Elle voudrait à tout prix le voir, mais elle ne sait toujours pas quoi lui dire.
Qu’est-ce qui va se passer maintenant entre eux ? Elle ne sait pas quels sont ses sentiments pour elle. Mais elle a compris qu’elle l’aime. C’est même la seule chose dont elle soit certaine.
On frappe à la porte et ils tournent tous la tête. L’inspectrice principale Elliott apparaît sur le seuil.
— Je peux entrer ? demande-t-elle.
Jess acquiesce et se tourne vers sa famille :
— Vous pouvez nous laisser une minute ?
Jess et l’inspectrice se retrouvent seules. La policière s’assied à côté du lit.
— Je suis heureuse que vous alliez bien, Jess.
— Je suis contente que votre famille aille bien aussi, inspectrice principale.
— Appelez-moi Cara, s’il vous plaît, répond-elle en souriant. J’ai entendu dire que vous déménagiez ?
C’est sa mère qui l’a suggéré. Les journalistes tournoyaient autour d’eux comme des vautours. Ils ont le flair pour les titres à sensation : la belle veuve qui ne ressent pas la douleur.
— Prenons un nouveau départ, a proposé sa mère. Déménageons dans un endroit où personne ne nous connaît. Alice mérite au moins ça.
Et Jess a accepté. En effet, Alice a besoin d’une vie où on ne raconte pas des histoires dans son dos.
— J’ai le droit ? s’enquiert Jess.
Cara acquiesce.
— Nous avons abandonné toutes les charges contre vous. Nous savons que ce n’est pas vous qui avez tué Patrick. Je suis vraiment désolée.
— « Désolée » ?
Cara a l’air abattue, et Jess se demande si elle va pleurer.
— Désolée que tout ça vous soit arrivé. Désolée que nous ne l’ayons pas vu. C’était un des nôtres. Nous aurions dû…
— Vous ne pouviez pas savoir.
Puis elle pose la question qu’elle ose à peine formuler.
— Et Nav ?
— Il a avoué une tentative de meurtre. Mais étant donné la menace qui pesait sur Alice et vous nous savons qu’il a agi sous la contrainte.
— Il fera de la prison ?
Cara hoche la tête.
— C’est probable, oui. Mais nous ferons tout ce que nous pourrons, Jess, je vous le promets.
Jess déglutit difficilement. Tout dans cet hôpital lui rappelle Nav. Les médecins à la silhouette élancée qui passent, les voix masculines dans le couloir. Il ne pratiquera plus jamais la médecine. Cette culpabilité la taraude plus que tout. Tout ce pour quoi il a travaillé s’est envolé en une seconde. Par sa faute.
— Et Griffin parlera en sa faveur à l’audience pour déterminer la peine, Jess. Ça aidera.
Cara s’interrompt. Elle regarde Jess :
— Vous êtes allée voir Nate ?
Jess secoue la tête.
— Il vous réclame.
— Je vais le faire, murmure Jess.
— Écoutez, reprend Cara, le visage tout ce qu’il y a de plus sérieux. Je connais mon petit frère. Je sais qu’il est compliqué, grincheux et pénible. C’est parce qu’il imagine qu’il n’en vaut pas la peine.
Elle marque une pause.
— Mais vous et moi nous savons que c’est quelqu’un d’extraordinaire, pas vrai ?
Jess hoche à nouveau la tête, incapable de parler.
Cara lui tapote la main.
— Reposez-vous un peu. Mais allez le voir, s’il vous plaît. Aile Burrell. Chambre six.
L’inspectrice laisse Jess seule. Dans la chambre déserte, elle se met à pleurer. Toute sa vie, elle s’est sentie comme un être cabossé. Brisé, pas assez bien.
Griffin comprend ça. Il compatit parce qu’il ressent la même chose. Il joue les sales types, avec ses poings serrés et sa mauvaise humeur. Mais ce n’est pas un mec comme ça. Il aimait sa femme, il aime Cara, sa nièce et son neveu. Et il aime peut-être aussi Jess.
Elle essuie ses larmes à l’aide de sa manche et se redresse dans son lit. Elle sent ses points de suture tirer légèrement, entend le grincement des os dans le plâtre. Elle devrait attendre, réclamer un fauteuil roulant, mais elle sait que si elle hésite elle va laisser tomber.
Elle retire la perfusion de la canule dans sa main, se hisse, attrape sa robe de chambre et les béquilles préparées pour quand elle sera autorisée à s’en servir. Elle a l’habitude des béquilles et bientôt elle clopine dans le couloir à un bon rythme, vérifiant les panneaux indicateurs, cherchant le chemin pour rejoindre le service de Griffin.
Ses pieds nus sont froids sur le carrelage. Les infirmières la regardent passer sans s’en inquiéter.
Elle trouve enfin ce qu’elle cherche et s’arrête sur le seuil. La porte de la chambre est ouverte et elle voit Griffin, allongé dans le lit. Il a les yeux fermés. Elle l’observe un moment.
Cet homme courageux qui n’a peur de rien ne semble pas à sa place sous une couverture bleu pâle, entouré de moniteurs qui émettent des bips.
Elle repense à son projet de fuir loin de tout ça, mais elle en serait incapable.
Il ouvre les yeux et se tourne vers la porte. Il la voit et sourit.
Je ne peux pas te laisser.
— Salut, lance-t-il, et elle entre dans la chambre.
Dis-moi de rester, et je resterai.
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— Tu as une gueule de déterré, déclare Jess.
— Toi aussi.
Mais Griffin ne parvient pas à cesser de sourire. Elle porte un pyjama rayé bleu et blanc dont une jambe est remontée au-dessus d’un plâtre immaculé. Elle a enfilé une robe de chambre bleu marine par-dessus son haut de pyjama. C’est la personne – la seule – qu’il voulait voir à tout prix.
Elle s’assied à côté du lit.
— Comment tu te sens ? demande-t-elle.
— J’ai mal partout. J’ai besoin d’une cigarette, mais on me l’interdit.
— Tu devrais arrêter. Le tabac va te tuer, tu sais.
Il rit, puis tressaille de douleur.
— Peut-être. Et toi, comment tu vas ?
Elle hausse les épaules.
— Je m’en remettrai.
— Jess. Ce soir-là, quand je suis sorti, j’ai…
Il s’interrompt. Mais il doit le lui dire.
— Je suis allé acheter de la drogue. Illégalement. Pour soulager la douleur. Je suis désolé, je n’aurais pas dû te laisser…
— Je sais, le coupe-t-elle. Ça n’a plus d’importance maintenant. Comment ça s’est passé avec Cara ?
Tout ce qu’il peut répondre, c’est :
— Hmm.
Quand il s’est réveillé, sa sœur était à son chevet. Comme il avait été placé sous sédatifs, il était groggy, et au début il lui a fallu un certain temps pour se souvenir. Puis tout lui est revenu. Lauren, tuée et pendue à l’arbre. Noah Deakin, pointant une arme à feu. Le partenaire de sa sœur. La personne avec qui Cara passait pratiquement toutes ses putains de journées, au point qu’il s’était souvent demandé s’ils n’étaient pas plus que de simples collègues. C’était lui le tueur. L’assassin de sa femme.
Cara a posé sur lui des yeux rougis.
— Oh, Nate, a-t-elle lâché avant de se mettre à pleurer. Je ne savais pas, je ne savais pas…
Il a tendu une main faible et l’a posée, tremblante, sur l’épaule de sa sœur.
— Je n’ai rien vu non plus, a-t-il répondu, exprimant la honte et l’humiliation qu’il avait ressenties en voyant Noah dans les bois.
Il ne l’aimait pas. Mais un tueur en série ? Il n’aurait jamais imaginé un truc pareil.
— Tu m’en veux ?
Cara n’avait pas besoin d’ajouter quoi que ce soit. Il savait ce qu’elle voulait dire. « Est-ce ma faute si Mia est morte ? »
— Non.
Pourtant, quand elle est partie et qu’il s’est retrouvé seul, avec le bip des moniteurs pour seule distraction, il s’est rendu compte qu’il avait menti. Oui. Oui, il lui en voulait. Elle était flic. Inspectrice principale. Elle avait la responsabilité de l’enquête. Elle aurait dû savoir. La culpabilité et le sentiment d’échec qui le hantent depuis la mort de Mia, il les partage désormais avec Cara.
Néanmoins Cara est sa sœur. Sa seule famille. Il faudrait qu’il lui pardonne, il le sait. Mais pas aujourd’hui.
Jess et lui restent assis en silence pendant un moment. Il a tant de choses à lui dire mais, comme avec Cara, il ne sait pas par où commencer.
Puis, Jess lâche :
— Je m’en vais. Je veux dire, on déménage. Mes parents pensent que c’est mieux. Pour Alice.
— Oh.
Au bout d’un moment, il demande :
— Et toi, qu’est-ce que tu en penses ?
— Ils ont sans doute raison.
— Oh.
Griffin est pris de court. Il croyait… Il ne sait pas trop ce qu’il croyait. Qu’ils vivraient ensemble ? Où ça ? Dans sa cave merdique ? C’est ridicule. Elle a retrouvé sa vie maintenant. Sa fille, sa famille. Elle doit organiser des funérailles pour son mari, faire son deuil correctement.
La semaine qu’ils ont passée dans son appartement n’était pas réelle. Elle était simplement coincée là, avec lui. Rien de plus. C’était inévitable qu’elle s’en aille, dès que tout serait terminé.
Griffin contemple son visage, ce magnifique visage, pour la dernière fois, il en est convaincu.
— Nate…, commence-t-elle, et il soutient son regard.
Une partie de lui se permet d’espérer.
— Merci, dit-elle.
Il s’éclaircit la voix.
— Quand tu veux, réplique-t-il d’un ton bourru.
Ce n’est pas grave. Rien n’est grave, se dit-il. Il n’a pas le temps pour elle de toute façon. Cara dit qu’on le laissera reprendre le travail quand il ira mieux. Et il sait que son métier de flic prend toujours le dessus. Mia s’en plaignait. Son boulot passait toujours en premier. Sauf que ce n’était pas vrai, si ? Il ne lui a jamais dit à quel point elle comptait pour lui. Peut-être qu’il devrait…
Jess se lève. Elle hésite un peu, se penche maladroitement vers lui et l’embrasse délicatement sur la joue. Il tend le bras, passe la main dans les cheveux de Jess et ils s’embrassent, pour de bon cette fois.
Elle s’éloigne ensuite. Tourne les talons, sans dire un mot, et sort de sa chambre. Ses béquilles claquent sur le sol. Il l’entend renifler, elle est sûrement en train de pleurer.
Il aimerait la suivre, mais il ne peut pas. Il est coincé ici : la douleur, les tubes et les fils le retiennent prisonnier dans son lit.
— Jess, appelle-t-il.
Il attend, surveille la porte. Dans le couloir, il entend des gens parler, le bourdonnement d’un hôpital en pleine activité.
Mais l’embrasure de sa porte reste vide. Il déglutit.
Elle est partie.
Il secoue la tête. Ça ne pouvait pas durer. Ça ne dure jamais.
Il repose la tête sur son oreiller et fixe le plafond. Il serre la mâchoire, tente de chasser la sensation de vide au creux de son estomac. Un couinement de chaussures annonce une infirmière. Affairée, elle entre dans sa chambre.
Elle s’active à ses côtés, vérifie les moniteurs, prend des notes, puis se tourne vers lui.
— Comment vous sentez-vous ?
Il ne la regarde pas. Il se sent comme une merde. Seul. Abandonné.
— Ça va.
L’infirmière tend la main vers lui.
— Cette femme, votre amie, m’a demandé de vous donner ceci.
Griffin lève vivement les yeux.
— Qui ? Quand ?
— Tout à l’heure, dans le couloir.
Elle dépose quelque chose sur le lit. Il le ramasse : un tout petit bout de papier, plié en quatre. Il l’ouvre. Trois mots, griffonnés au stylo noir.
RECONNAISSANCE DE DETTE

— Elle a dit que vous sauriez ce que ça signifie, termine l’infirmière.
Griffin replie soigneusement le papier, le tient fermement dans sa paume et sourit.
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Cara s’arrête dans le couloir de l’hôpital. Son corps refuse d’aller plus loin. Elle s’appuie contre le mur et se prend la tête dans les mains. Elle a passé deux jours à tenir bon pour tous les autres, aussi bien l’équipe au commissariat que les enfants, Roo et Griffin… mais maintenant elle n’a plus l’énergie.
Son esprit vacille en permanence, passant d’une émotion à l’autre sans jamais se fixer. La culpabilité, l’impression d’avoir été trahie, la rage brûlante. Elle ne dort pas, son partenaire hante ses rêves, elle se réveille en sursaut, les draps trempés de sueur, le cœur battant à tout rompre.
Tilly et Joshua vont bien. Ils se sont réveillés à l’hôpital, groggy et perdus, sans aucun souvenir de ce qui s’était passé. Roo a un mal de tête qui le mettra de mauvaise humeur pendant des jours, mais physiquement il s’en sortira. C’est le mental qui inquiète Cara.
À la maison, ils ont passé les derniers jours à se tourner autour sans s’approcher. Comme des chats méfiants, sur leurs gardes, qui défendent en silence leur territoire toutes griffes dehors. Et la dispute, quand elle a éclaté hier, a été spectaculaire.
Elle était déjà habillée, prête à partir au travail. Il était en pantalon de survêt et en T-shirt, en arrêt maladie, et s’occupait des enfants.
— Ne me dis pas que tu vas bosser ? s’est-il emporté.
— Je dois y aller…
— Pourquoi ? Pour le voir ? Ce salopard cinglé ? Il ne mérite pas de vivre…
— Ne commence pas, Roo…
— Il devrait être pendu et taillé en pièces, comme il l’a fait à…
Cara a remarqué qu’il ne pouvait pas se résoudre à prononcer son prénom.
— Torturé et laissé là pour qu’il pourrisse…
— Roo, arrête, s’il te plaît…
— La prison, c’est trop bien pour lui, a-t-il craché. Quel pervers, quel malade…
— Roo ! Arrête !
Son mari s’est interrompu, choqué, quand la tasse de Cara est tombée sur le carrelage et s’est brisée en mille morceaux autour d’eux.
Elle est restée là, les poings serrés, le pantalon imprégné de café.
— Tais-toi ! a-t-elle crié. Il faut que je boucle cette affaire. Je dois aller jusqu’au bout.
— Ta famille est ici. Ton fils et ta fille… les enfants que tu as mis en danger ! Et ils ont besoin de toi !
C’était un coup bas. Elle a senti la culpabilité lui nouer l’estomac.
— C’est super que tu t’en souviennes maintenant, Roo. Ta famille n’était pas aussi importante pour toi quand tu te tapais la nounou.
Un silence de plomb s’est abattu dans la pièce. Cara a tourné les talons et est partie, quittant la maison, s’éloignant de son mari. Il lui a avoué ses histoires sur Tinder. Des coups d’un soir avec des inconnues. Il cherchait juste un peu d’aventure.
Mais elle ne lui a toujours pas posé de questions à propos de Lauren. Est-ce que c’était une histoire sans importance ? Est-ce qu’ils s’aimaient ? Est-ce qu’il aurait voulu quitter Cara ? Ces questions resteront à jamais sans réponse.
Ce matin-là, Cara a accompagné les pauvres parents de Lauren à la morgue. Elle les a regardés pleurer devant la dépouille charcutée de leur fille, face à son visage méconnaissable. Ils n’ont pas demandé de détails, et Cara espère qu’ils ne le feront jamais.
Aucun parent n’a besoin de savoir que sa fille a été attaquée avec une telle sauvagerie que sa mâchoire a été brisée et que ses pommettes ont été détruites, que son crâne a subi des fractures qui ont causé une terrible hémorragie interne. Qu’elle a été violée à plusieurs reprises, et sodomisée, que son vagin et son anus ont été gravement endommagés. Elle était encore en vie quand elle a été torturée : quand on lui a brisé les côtes, qu’on l’a éviscérée, pendue à un arbre, la laissant suffoquer lentement, avant d’extraire les poumons de son corps.
Tout ça pour assouvir un fantasme pervers.
Cara pardonnera à Roo. Elle le sait. Elle doit lui pardonner. Ce n’est pas un assassin. Un mari pitoyable et infidèle, oui, mais pas un tueur en série.
Les enfants ont besoin de stabilité avant tout. Et elle aussi. Elle aspire à la routine, à l’assurance que le monde n’a pas changé, malgré son impression d’être au bord d’un précipice et qu’un simple coup de vent peut la faire basculer.
Même si elle sait désormais que son meilleur ami était un tueur en série.
Cara n’arrive toujours pas à relier ce qu’elle a vu avec l’homme qui a partagé pratiquement toutes ses journées depuis trois ans. Chaque fois qu’elle tente d’y réfléchir, son esprit rejette l’idée. Elle voudrait croire qu’il n’a rien fait. Son cerveau est en proie au déni. Pas Deakin. Pas Noah.
Il lui semble qu’elle suffoque chaque fois qu’elle pense à lui. Il a été examiné par des médecins et est actuellement menotté dans une cellule de leur commissariat, mais elle ne peut pas aller le voir. Elle a échoué sur toute la ligne ; elle a été idiote. Elle n’a pas vu le moindre signe.
Marsh a été gentil avec elle, la presse moins.
— Personne ne s’est rendu compte de rien, a-t-il marmonné.
Mais elle sait ce qu’on murmure dans son dos. Elle était l’inspectrice principale. Chargée de l’enquête. Il était son partenaire.
La police a fouillé la maison de Deakin. Les rapports sont revenus : c’était crade, de la vaisselle sale était empilée dans l’évier, il y avait de la moisissure et de la boue, et qui sait quoi d’autre. Elle a examiné les photos sans y croire. Elle a pris conscience avec stupeur que ça faisait plus d’un an qu’elle n’y avait pas mis les pieds. Elle l’avait ramené et était passée le chercher pratiquement tous les jours, sans jamais entrer. Elle était trop occupée. Avec ses propres soucis. Sa famille. Trop égoïste.
Ils ont eu beau tout retourner, ils n’ont pas trouvé de munitions ni d’armes à feu. Pas de souvenirs des meurtres, pas de couteaux ; et aucune trace d’une fosse où la femme morte aurait été enfermée. Pas de sang ; même les chiens n’ont rien repéré. Il doit avoir une autre propriété, ont-ils conclu. Comme l’appartement 214. Ils vont la trouver.
Ils ont fouillé le chalet et trouvé des preuves que quelqu’un y vivait depuis quelques mois. Ils ont relevé les empreintes digitales et l’ADN de Deakin, ce qui n’est pas surprenant étant donné qu’il y était déjà venu plusieurs fois. Parfois avec la famille de Cara. Parfois seul, pour changer d’air le temps d’un week-end ; elle se disait à l’époque qu’il était accompagné d’une femme. Aujourd’hui, Cara se demande ce qui s’est passé là-bas. Combien de souffrances et de tortures ont été infligées entre ces quatre murs.
Elle n’y retournera jamais, elle le sait. Ils vendront ce maudit chalet. Ou ils le brûleront. Elle s’en fout.
Elle sort de l’hôpital et retourne à sa voiture. Elle s’assied au volant, mais n’a pas la force de démarrer. Au commissariat, la situation est encore plus compliquée. Inconsciemment, elle le cherche partout. Elle tend l’oreille pour entendre sa voix. Elle a sans cesse envie de lui demander son avis, de lui parler, de sentir ses yeux sombres qui la regardent. Elle a toujours pensé qu’un lien secret les unissait. Elle a même parfois imaginé que c’était plus que ça. Mais les actes qu’il a commis invalident tout ce qu’il y avait entre eux. Qu’est-ce qui n’était qu’une façade et qu’est-ce qui était vrai ? À quoi pensait-il en réalité pendant toutes ces années ?
Elle continue d’aller travailler, malgré la désapprobation de Roo. Elle a une équipe à diriger, une affaire à classer. Elle ne sait pas combien de temps elle pourra encore tenir. Chaque fois qu’elle entre dans le commissariat, elle sent le doute la ronger. Une incertitude, une angoisse, la taraude : celle de passer à côté de l’évidence une fois de plus.
Cara sait que son frère lui en veut. Et il a raison. Elle repense à ses conversations avec Noah. Cet homme dont elle pensait qu’il la comprenait mieux que quiconque. Elle cherche dans sa mémoire un instant, un indice qui aurait pu lui échapper et lui faire comprendre qu’il était le tueur. Mais il n’y a rien.
Je vais prendre un peu de repos. Consulter un psy. Le pauvre. Elle laisse échapper un rire hystérique complètement déplacé ; elle plaint le thérapeute qui devra écouter ses confidences.
Son téléphone sonne et elle sursaute. Elle répond en pilotage automatique.
— Inspectrice principale Elliott ? C’est le professeur Barnet.
Il lui faut un moment pour replacer le nom. Ah oui, l’expert en énigmes, l’homme chargé d’analyser le cryptogramme.
— Vous êtes là ? Je voulais vous dire que… nous l’avons déchiffré.
Il semble à bout de souffle, impatient. Il n’a pas vu les infos. Quelqu’un a oublié de le mettre au courant. Elle ne sait pas quoi dire. Face à son silence, il poursuit.
— Nous avons procédé comme prévu. Nous avons examiné les lettres dupliquées, les mots que nous pensions qu’il utiliserait. Nous avons eu quelques faux départs.
Il pouffe de rire.
— Mais nous avons décroché le gros lot quand nous avons commencé à chercher vos noms.
Sa désinvolture exaspère Cara. Elle a envie de l’envoyer promener, mais la curiosité prend le dessus sur sa colère. Ce n’est pas sa faute, après tout.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demande-t-elle finalement.
— Nous avons cherché le double L et le double T de votre nom, et le double F de celui du sergent Griffin. Et ils apparaissent tous les deux. Ça nous a permis d’identifier le mot « tuer », qu’on s’attendait à trouver, et à partir de là nous avons pu résoudre l’ensemble du code.
Il marque une pause, attendant manifestement une salve d’applaudissements, que Cara n’est pas prête à lui offrir.
— Voulez-vous que je vous envoie la solution par mail ? ajoute-t-il, plus calme face au silence de son interlocutrice.
— Lisez-la-moi.
Elle l’entend prendre une profonde inspiration. Il hésite.
— C’est gratiné.
Cara serre les dents.
— Rien ne peut me choquer.
Le professeur se racle la gorge.
— « Va te faire foutre, Elliott. Va te faire foutre, Griffin. Vous croyez me connaître. Avec vos profils et vos rapports. Mais vous ne savez rien. Moi je vous connais. »
Il marque une pause. Déglutit. Reprend :
— « Tu es comme les autres salopes. Je vais te tabasser. Te tuer. Te découper jusqu’à ce que la bite d’Andrew n’ait plus nulle part où aller quand il te baise. Va te faire foutre, Elliott. Va te faire foutre, Griffin. »
Le professeur s’arrête.
— Et c’est tout ? demande Cara.
— Hum, oui.
On dirait que Barnet regrette d’avoir décodé le cryptogramme. Elle se sent mal pour lui ; il n’est pas de ce monde. Le pauvre homme n’aurait pas dû être exposé à une telle perversité.
— Merci, professeur. Nous vous sommes très reconnaissants.
Elle raccroche puis voit une notification apparaître lorsqu’il envoie le message par mail. Elle le relit. Fronce les sourcils. Il y a quelque chose qui cloche dans les mots, pense-t-elle, avant de secouer la tête. Tout lui paraît faux. Son cerveau est tellement détraqué en ce moment qu’elle ne sait pas si elle pourra un jour discerner la vérité sous les apparences.
Elle doit aller le voir. Regarder Noah dans les yeux et l’écouter avouer. Mais elle est terrifiée. Impossible de prévoir comment elle réagira face à l’homme qu’elle croyait connaître. Est-ce qu’elle va pleurer ? Crier, hurler ? Ou peut-être qu’elle basculera dans un abîme dont elle ne sortira jamais.
Cara baisse les yeux et aperçoit deux objets laissés dans les porte-gobelets entre les sièges. Un paquet de cigarettes et un tube de Polo. Elle prend les bonbons à la menthe et d’un coup a l’impression que quelqu’un vient de pénétrer à l’intérieur de son corps, s’est emparé de son âme pour la piétiner. Elle sait qui il est, ce qu’il a fait, mais elle l’aimait. Et il lui manque. Son ami lui manque.
Elle pose les deux mains sur le volant, son corps s’affaisse, sa tête retombe sur ses bras, et elle pleure. De soulagement, d’épuisement, de désespoir. Les bonbons à la menthe lui échappent et roulent sous le siège.
C’est fini.
L’affaire est close.
Ils ont trouvé l’Imitateur.




JOUR 11
JEUDI
Épilogue
Deakin fixe Cara d’un air furieux. Il est fatigué, il a faim. Froid. Ils le maintiennent en cellule depuis plusieurs jours. Il a dû attendre qu’ils soient prêts.
Maintenant le moment est venu. Il se trouve dans cette salle d’interrogatoire depuis plusieurs heures. Il parle. De l’autre côté de la table, Cara a le teint livide. Il ne comprend pas pourquoi elle est là. N’importe quel autre inspecteur aurait pu prendre sa déposition, l’écouter énumérer les meurtres, méthodiquement, un par un. Détailler les enlèvements, les tirs, les coups de couteau. Expliquer comment il choisissait ses victimes, comment il les tuait, enchaînant les coups, tous plus horribles les uns que les autres. Pourtant c’est elle qui est là.
Il n’a pas d’avocat. Il n’en veut pas. À quoi bon ? Il plaidera coupable. Il sera emprisonné à vie, sans possibilité de libération conditionnelle. Et tout sera fini.
Cara s’accorde une pause. Elle consulte les pages du dossier devant elle, se tourne vers l’inspecteur Shenton, assis à côté d’elle.
— Noah, reprend-elle doucement.
Elle agrippe le bord de la table si fort que ses jointures sont blanches.
— Je ne peux pas imaginer ce que tu as vécu quand tu étais petit. Je sais que tu as grandi dans un foyer pour enfants. J’entends bien ce que tu dis, ce que tu as fait, mais il y a quelque chose qui ne colle pas.
Il la fixe sans comprendre.
— Qu’est-ce que tu racontes, Cara ? C’est moi qui ai commis ces meurtres. J’ai tué ces gens.
— C’est justement ça.
Elle se redresse sur sa chaise.
— Tu m’appelles « Cara ». Tu l’as toujours fait, même le premier jour. Tu ne m’as jamais appelée par mon nom ou « inspectrice principale ». Et pourtant, dans le cryptogramme, tu m’appelles « Elliott ». Tu appelles mon mari « Andrew ». Tu ne l’as jamais appelé par son vrai prénom de toute ta vie.
— Et alors, qu’est-ce que…
Elle l’interrompt :
— Nous avons assez d’échantillons biologiques dans ton dossier, Noah. Ton écriture ne correspond pas à celle des cahiers de l’Imitateur. Tes empreintes digitales et ton ADN ne correspondent pas non plus. Et nous avons trouvé d’autres empreintes dans le chalet. Toutes les mêmes.
Elle se penche en avant.
— Alors, à qui appartiennent-elles ?
Il ne répond pas.
— À qui ?
— C’est moi qui ai commis les meurtres. Tous.
— Dans les bois, poursuit-elle, tu as dit que tu étais désolé.
Elle soutient son regard, puis jette un coup d’œil à Shenton.
— Moi aussi j’ai lu pas mal de trucs sur les tueurs en série. Et une information que j’ai vue passer, plus d’une fois, c’est que c’est extrêmement rare qu’un sadique sexuel exprime des remords.
— J’étais peut-être juste désolé de m’être fait prendre, grogne-t-il.
Elle se mord la lèvre. Il l’a déjà vue faire si souvent, pour s’empêcher de pleurer.
— S’il te plaît, insiste-t-elle avec douceur, je te connais. Tu étais mon ami. Je peux t’aider. Il y a des gens qui peuvent t’aider.
Elle le regarde toujours. Il adore ses yeux. D’un marron clair. Ils sont sérieux. Il a toujours aimé comme elle le regarde, et même aujourd’hui il décèle une pointe d’empathie derrière la douleur. Mais ce n’est pas ce qui a été convenu. Il doit respecter l’accord.
— Vous ne me connaissez pas, inspectrice principale Elliott. Nous n’avons jamais été amis. Vous et votre mari, vous avez joué les familles heureuses devant moi. Vous me mettiez sous le nez tout ce que vous aviez, alors que vous saviez que je n’avais rien.
Il voit son visage se décomposer. Elle tente de le cacher, mais il sait que son commentaire a fait mouche.
— Vous prétendez que les actes de l’Imitateur étaient inhumains, qu’on ne pourrait jamais concevoir nous-mêmes des horreurs pareilles, alors qu’au fond de nous on en est tous conscients. On sait qui on aimerait tuer. Qui on assassinerait et qui on sauverait.
Cara se détourne de lui. Elle repense à leurs conversations dans leur voiture.
— Cara, tu as été aussi cruelle avec moi que n’importe qui dans ce foyer pour enfants. J’ai toujours été seul. Et toi tu te pavanais avec ta famille devant moi. Tu m’as fait souffrir, comme tous les autres. Tu aimes prétendre que nous sommes amis, mais tu ne représentes rien pour moi. Tu n’as jamais rien été pour moi.
Ses traits se déforment et elle quitte la salle d’interrogatoire en courant. Il inspire profondément, puis se tourne vers l’inspecteur Shenton.
Ce dernier fronce les sourcils.
— L’entretien s’est terminé à 15 h 47, déclare-t-il en coupant la vidéo.
Pourtant Shenton ne se lève pas. Il reste en face de lui et tambourine des doigts sur la table. Il soupire :
— Ce n’était pas censé se passer comme ça, Noah.
Celui-ci se renfrogne.
— Va te faire foutre, murmure-t-il.
Shenton secoue la tête.
— Elle ne te croit pas. Elle ne peut pas accepter que son Noah Deakin bien-aimé soit un tueur en série sadique. Qu’est-ce qu’on va faire ?
Noah le foudroie du regard.
— J’ai avoué. J’ai fait tout ce que tu m’as demandé. J’ai gardé le silence pendant que tu t’amusais. J’ai même tué la toute première, Robbie.
Le visage de Shenton s’empourpre.
— Ne m’appelle pas comme ça ! Personne ne m’appelle plus comme ça !
Il hurle sur Noah, se lève, la respiration haletante, les yeux exorbités.
— Et tu ne l’as pas tuée ! Tu n’as même pas été foutu de violer cette salope. En plus, tu as tellement merdé que tu as laissé une empreinte digitale et que j’ai dû te couvrir, finir le boulot.
Lentement, il se rassied et redevient un modèle de retenue.
— Tu n’as jamais aimé ça, Noah. Tu es faible, pathétique. Tu n’es rien. Et maintenant tu t’attribues tout le mérite. Tu t’accordes tout ce que j’ai réussi.
— Alors, avoue, putain. Tu étais là, dans les bois. Tu aurais pu sortir à tout moment, et savourer ton succès.
Noah désigne la porte d’un geste furieux.
— Vas-y, putain de sadique, raconte-lui ce qui s’est passé.
Shenton secoue la tête.
— Non, non, répond-il calmement, retrouvant son visage habituel.
Un petit sourire se dessine sur ses lèvres.
— Ce n’est pas du tout comme ça que ça va se dérouler.
 
 
Ils s’étaient rencontrés vingt ans plus tôt. Leur amitié improbable s’était nouée par nécessité, dans ce foyer pour enfants pourri. C’est là qu’ils avaient tous deux croisé Jessica Ambrose. Puis Noah était parti et pensait ne plus jamais revoir Toby Shenton. Jusqu’à ce qu’il s’engage dans la police.
C’est alors que tout avait mal tourné.
Deakin était doué pour jouer les infiltrés. Il avait une capacité incroyable à se fondre dans la masse, à être celui qu’on voulait qu’il soit. Il mentait facilement. Il ne se faisait pas d’amis, ne tombait pas amoureux. Il ne se sentait pas digne de la vie des autres.
C’était un marginal. Il buvait, prenait tous les médicaments qui lui tombaient sous la main. Il travaillait aux côtés de certains des pires barons de la drogue du pays : il s’était battu, s’était fait tabasser, poignarder. Mais malgré tous ses efforts il avait survécu.
Puis il avait tenté de se suicider.
Shenton l’en avait empêché. Il l’avait suivi dans les bois. Avait coupé la corde attachée à une branche, libéré un Noah haletant.
— Je ne suis rien, avait ahané Noah alors que la corde desserrait son emprise autour de son cou. Je ne serai jamais rien.
Toby l’avait regardé.
— Tu es mon ami, Noah. Je veillerai sur toi.
Et en quelques mots Deakin s’était retrouvé sous son influence.
Noah était fasciné par le rôle que Toby interprétait au travail : le jeunot prétendument timide et pathétique.
— J’ai passé neuf ans à apprendre à être faible, lui avait expliqué Shenton. Ce n’est pas difficile de jouer le même jeu.
La nuit, ils se promenaient à bord de la voiture de Shenton, suivaient des femmes, les observaient derrière les fenêtres éclairées sans qu’elles se rendent compte de rien. Noah admirait Shenton. Ils passaient beaucoup de temps ensemble, parfois chez Noah, parfois dans la vieille maison familiale sordide de Shenton, parfois dans le chalet de Cara. Toby ramenait des prostituées, les baisait, les passait à Noah en lui donnant des instructions qu’il devait suivre. Pendant que Toby se masturbait en les regardant. Shenton aimait exercer son emprise sur ceux qui l’entouraient, puis foutre le bordel dans leur tête. Il l’avait fait à ce moment-là, mais aussi au cours des meurtres de l’Imitateur : la boucle d’oreille de Mia sur les lieux de l’incendie pour embrouiller Griffin, les empreintes de Libby sur le verre à bière dans l’appartement 214…
Toby contrôlait et dirigeait tout. En permanence. Noah aimait avoir son attention. Pour la première fois de son existence, quelqu’un s’intéressait à lui. Il était prêt à faire tout ce que Toby lui demandait. Et s’il n’était pas d’accord, de toute façon, ça se traduisait par des coups de poing dans le ventre, des yeux au beurre noir. Un jour, quand Noah avait osé refuser une prostituée, Toby l’avait mis de force à genoux devant lui.
— Montre-moi que tu es désolé, putain de rabat-joie, avait-il ordonné en ouvrant sa braguette. Excuse-toi ou je la tue, là, maintenant.
Noah savait que la menace était sérieuse. Il s’était exécuté.
Noah avait prélevé des échantillons biologiques à la demande de Toby et échangé les données du dossier de Shenton dans le système avec celles d’un inconnu. Il avait obéi sans poser de questions, même s’il savait que Shenton avait une idée précise en tête.
En observant ces femmes chez elles depuis la rue, Toby se montrait excité, il trépignait sur le siège passager, mais Noah ne l’interrogeait jamais, jusqu’au jour où Toby avait pointé du doigt une jeune femme qui rentrait à pied de l’université.
— C’est elle, avait-il annoncé. C’est ta première.
Noah avait fixé Toby avec incrédulité.
— Je ne suis pas vierge, avait-il protesté, tu le sais.
Toby avait ri de sa naïveté.
— Ton premier meurtre, connard.
Ils avaient attendu le bon moment, puis tiré dans la voiture la fille qui se débattait. Shenton souriait pendant qu’il la frappait pour qu’elle se laisse faire. Il s’était dépêché de l’attacher puis avait quitté la ville avant de s’arrêter au milieu de nulle part. Noah, adossé à la portière de la voiture, de la bile montant dans sa gorge, avait regardé Shenton la déshabiller et la violer, son cul blanc entrant et sortant violemment du corps délicat de la jeune femme. Toby n’avait pas hésité malgré les cris de sa victime. Il n’avait aucune conscience. Juste le même sourire de cinglé, les joues rougies par l’excitation. Du sang sur les mains, sur le visage.
Après avoir fini, il s’était détourné du corps meurtri de la jeune femme et avait dit à Noah :
— À toi.
Noah avait juste réussi à refuser d’un signe de tête, et la lèvre de Toby s’était retroussée. Il avait tendu la main et l’avait giflé violemment.
— Ne me déçois pas, petite salope. Tue au moins cette sale pute.
C’est ce qu’il avait fait. Le visage brûlant, craignant le rejet de Toby, il l’avait étranglée, tirant sur le lien autour de son cou jusqu’à ce qu’elle devienne bleue et immobile. Ensuite il avait vomi sur le plancher de la voiture.
Toby ne l’avait plus jamais emmené ensuite.
Noah Deakin était passé à la Crim. Il avait essayé de s’enfuir, mais il savait que les meurtres continuaient. Il se sentait coupable. Il ne supportait pas la souffrance des victimes. Il se sentait mal, tout le temps. Il n’arrivait pas à fermer l’œil, et quand il dormait il était assailli par les cauchemars.
Puis il avait rencontré Cara.
Elle était tout. Sa cheffe, mais plus encore son amie, la personne en qui il avait totalement confiance. Il avait été accueilli chez elle et, pour la première fois de sa vie, avait eu droit à une famille. Il allait presque pouvoir oublier Shenton. Jusqu’à ce qu’un soir ce dernier débarque chez lui.
— Viens avec moi, lui avait lancé Toby sur le seuil.
Le pistolet qu’il tenait brillait au clair de lune, et il y avait quelque chose dans sa voix que Noah n’avait pas osé contester.
Ils avaient roulé jusqu’à une maison et s’étaient arrêtés devant. Il était minuit passé, les rues étaient calmes. Ils s’étaient faufilés jusqu’à une fenêtre latérale, que Shenton avait forcée, et avaient pénétré dans une salle de bains.
— Attends ici, avait chuchoté Shenton avant de rabattre un passe-montagne sur son visage.
Noah avait entendu les hurlements. Une voix d’homme qui criait, furieuse. Une femme, terrifiée, qui suppliait. Il avait plaqué les mains sur ses oreilles pour essayer d’étouffer les bruits, en vain. Une moitié de lui voulait partir, l’autre savait qu’il devait intervenir. Arrêter Shenton, faire quelque chose. N’importe quoi. Il était flic, nom de Dieu. Policier. Mais la peur qu’il avait ressentie au cours de son premier meurtre le clouait encore sur place. Il ne voulait pas voir ce que Shenton faisait.
Après ce qui lui avait paru être des heures, la porte de la salle de bains s’était ouverte et Noah avait sursauté. Shenton était apparu. Il mangeait un sandwich le plus calmement du monde. Dans l’autre main, il tenait un appareil photo Polaroid en plastique bon marché.
— J’ai un cadeau pour toi, avait-il annoncé, aussi détendu que s’ils buvaient un verre dans un pub.
Il avait mordu une nouvelle bouchée de son sandwich et l’avait mâchée en fixant Noah, s’amusant à le faire attendre. Il avait avalé.
— Viens avec moi.
La maison était silencieuse désormais. Le cœur de Noah battait à tout rompre dans sa poitrine quand ils étaient sortis dans le couloir, avaient franchi une porte ouverte et pénétré dans le salon.
La lumière était faible. La télévision était allumée, sans le son, une serviette avait été jetée sur l’écran pour que la pièce ne soit éclairée que par une lueur tamisée. Le chaos régnait de tous côtés. Des meubles avaient été renversés, des papiers jonchaient le sol, les éclats de verre d’une vitrine cassée étaient éparpillés sur le sol. Des morceaux de quelque chose de brun jonchaient le tapis et Deakin en avait ramassé un, l’avait fait rouler dans sa main. C’était de l’écorce.
Au centre de tout ce désordre, une femme était allongée sur le ventre, à moitié nue, les mains attachées dans le dos, les cheveux tombés sur le visage.
— Je ne…, avait commencé Noah, mais sa voix manquait de force.
Shenton avait juste posé un doigt sur ses lèvres pour lui intimer de se taire.
Il avait éloigné Noah de la femme et l’avait conduit vers l’entrée de la chambre. Il avait ouvert la porte et pointé du doigt l’homme sur le sol.
Celui-ci était ligoté, respirait bruyamment par le nez, un bâillon sur la bouche, un bandeau sur les yeux. L’homme venait d’entendre le battant s’ouvrir et s’était retourné, tant bien que mal, luttant en vain contre la corde.
Noah avait pris une inspiration rapide et Shenton l’avait tiré en arrière.
— Qu’est-ce que tu as fait ? avait sifflé Noah une fois hors de la pièce. C’est Nate Griffin. Tu es taré ?
Il avait jeté des coups d’œil frénétiques à la porte fermée, à la femme sur le sol du salon.
— Est-ce que c’est… Est-ce que c’est Mia ?
— C’était, avait corrigé Shenton avec un petit rire.
— Tu es fou, avait réussi à lâcher Noah, avant de sentir un poing s’enfoncer dans son estomac.
Il s’était plié en deux, le souffle coupé, et avait levé les yeux vers Shenton, choqué. L’attitude de ce dernier avait complètement changé. Son visage était déformé par la colère, ses poings étaient serrés, le long de son corps.
— Tu crois que je n’ai pas remarqué ? avait raillé Shenton. Que tu en pinces pour notre inspectrice principale ? Je t’ai vu la suivre partout, lui courir après comme un petit chien fou d’amour. Ça me dégoûte, la façon dont ils te traitent.
Noah avait inspiré une grande bouffée d’air, les yeux encore humides à la suite du coup dans le ventre.
— Je les entends rire dans ton dos, Elliott et Griffin. Ils disent que tu es pathétique, que tu n’apportes rien à l’équipe.
Noah avait secoué la tête sans répondre.
— Je t’assure, Noah. Ils pensent que tu es un moins que rien. Moins que rien !
Shenton avait continué à parler, à empoisonner son esprit. Les mots que Noah avait entendus toute sa vie. Nul. Moins que rien. Inutile. Tu ne vaux pas un clou. Personne ne pense à toi. Et il avait senti la colère monter.
Ses muscles se contractaient, le sang lui montait aux oreilles. Une rage vaine, sans objet.
Jusqu’à ce que Shenton lui mette un morceau de bois dans la main et le pousse dans la chambre. Il avait alors déversé trente-six ans d’impuissance, de fureur et de solitude sur Nate Griffin, sentant le sang chaud éclabousser son visage, entendant les os se briser jusqu’à ce que Griffin perde connaissance, que Noah sanglote sans pouvoir s’arrêter et que la bûche lui échappe des mains.
Il avait entendu Shenton entrer dans la pièce derrière lui. Noah l’avait regardé pousser avec indifférence le corps inanimé de Griffin du bout du pied.
— Elle ne t’aimera plus jamais, avait déclaré Shenton avec un soupir théâtral.
Noah avait ressenti l’horreur de son geste. Toby avait raison. Tous les espoirs qu’il avait nourris envers Cara ? Évaporés.
Il avait su, à ce moment-là, que sa vie était foutue. Et qu’il détestait Toby Shenton.
 
 
Les doigts de l’inspecteur tambourinent toujours sur la table de la salle d’interrogatoire. Deakin lui jette un regard mauvais. Être dans la même pièce que Shenton lui est insupportable.
— J’ai avoué, siffle Noah. C’était l’accord.
— Et c’est une bonne confession. Crédible. Tout ce qu’un connard inutile dans ton genre souhaite, c’est qu’on reconnaisse qu’il a créé quelque chose de brillant. Mais nous n’avons pas terminé. C’était mon jour.
Noah voit la rage grandir derrière les yeux de Shenton, les signes annonçant qu’il va perdre sa retenue habituelle.
— Ma mère m’a abandonné quand j’avais trois ans, crache-t-il. Le 1er février 1990.
Il ponctue chaque mot en pointant un long doigt en direction du visage de Deakin.
— Elle m’a laissé avec ces salauds, poursuit Shenton, le visage empourpré. Et ça, ça aurait dû être mon chef-d’œuvre, Noah. Pour commémorer cette pute. Une femme ! Une seule ? J’en voulais plus, je voulais l’autre aussi, je voulais qu’elle soit pendue avec la première.
Deakin a toujours senti qu’une étrange motivation se cachait derrière le plan de Shenton. Il était obsédé par la date.
— Tu es tellement cliché, gronde-t-il. Tu mets ton esprit tordu sur le dos de ta mère absente. Au moins, aie le courage d’assumer. Accepte la responsabilité de tes actes. Tu adores ça, connard. C’est pour ça que tu tortures. Que tu violes.
Shenton lâche un pfff méprisant et affiche une moue de dégoût.
— Personne ne naît sadique, Noah. Tu devrais le savoir. Il a fallu mon influence pour que tu tues. C’est moi qui t’ai persuadé de baiser Jessica Ambrose dans les toilettes.
Shenton sourit ; il reprend le contrôle.
— Tu as peut-être tiré ton coup, mais je voulais mon tour. Je parie qu’elle aurait été bonne, en plus. Je parie qu’elle se serait battue, dit-il alors que son visage s’empourpre d’excitation.
Noah se souvient de la sensation de creux dans son estomac, quand il a fait des avances à cette femme à la sortie de l’école, au milieu des enfants.
— Je ne voulais pas la baiser, murmure-t-il en guise de réponse.
— Mais tu l’as fait, Noah. Tu l’as fait.
Il se penche et tapote doucement la joue de Deakin avec condescendance.
— Et les relations sexuelles consensuelles ça n’a jamais été mon truc. Il nous fallait un moyen de pression, quelque chose pour les faire chier, elle et son charmant ami médecin. Même si la menace d’une mort violente et atroce aurait suffi.
Il rit.
— Et puis, j’avais besoin de temps pour me préparer. J’avais une nuit chargée devant moi. Une maison à incendier, des gens à tuer.
Il résume tout ça froidement, et Noah repense aux têtes coupées sur la scène de crime qui imitait Kemper, à la femme assassinée, au bébé dans son ventre.
Il a fait ce que Shenton lui avait demandé : laisser sa voiture à l’orée de la forêt de Cranbourne le lundi soir, puis parcourir à pied les quinze kilomètres jusque chez lui. Il se détestait d’exécuter ces ordres, mais craignait les conséquences d’un refus. C’était pareil le vendredi : il était absent quand Cara avait découvert l’appartement 214 avec Griffin.
— Je voulais voir combien de temps elle resterait en vie, continue Shenton d’une voix plus posée. Faire durer le plaisir. Voir ce que je pouvais découper comme partie de son corps avant qu’elle meure. Mais Elliott nous a trouvés.
Il pousse un soupir déçu.
— Tu as perdu ton sang-froid, espèce de couille molle. Ça aurait pu être génial.
Shenton se penche en avant, le visage à quelques centimètres à peine de celui de Noah. Deakin sent l’odeur aigre de café éventé dans son haleine.
— Elle ne te croit pas.
— Et alors ? Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? maugrée Deakin.
Toby sourit, une sorte de grimace de triomphe.
— Finis ce que tu as commencé, répond-il avec douceur. Suicide-toi.
Les mots restent suspendus dans la pièce, nauséabonds et pourris.
— Ils arrêteront l’enquête, poursuit Shenton. L’affaire sera classée. Avec des aveux et un tueur mort, ils ne chercheront pas d’autre coupable.
Noah n’est cependant plus le même homme qu’avant. Les dernières années ont été éprouvantes, mais il est prêt à affronter la prison. Même s’il est flic, ce sera une putain de colonie de vacances comparativement à ce qu’il vient de vivre. Il connaît Shenton. Il ne peut y avoir personne de pire derrière les barreaux.
L’inspecteur voit sa réticence et se rassied en croisant les bras.
— Je pensais ce que j’ai dit, il y a quelques mois. Tu crois que je ne le ferai pas ?
Noah sent le sang quitter son visage. Shenton sort le seul moyen de pression dont il dispose quand il se rend compte que son emprise sur Deakin faiblit.
Cara.
— Je la tuerai.
— Ne la touche pas.
Deakin a envie de vomir. Il revoit la jeune femme pendue dans les bois. Il a eu un mal fou à jouer son rôle quand il a réalisé ce que Shenton lui avait fait subir. Et quand Cara est arrivée ? Il savait ce que Toby s’apprêtait à faire. Il savait qu’il la tuerait.
Noah ferait n’importe quoi pour la protéger.
Shenton sourit.
— C’est presque touchant, ton amour pour cette salope.
Il rit.
— Tu as avoué plus de trente meurtres, juste pour que je ne touche pas à un cheveu de sa jolie petite tête. Mais qu’est-ce qui te fait croire que je respecterai ma part du marché ? Surtout si elle est toujours persuadée que tu es innocent.
Il se tait et observe Noah en plissant les yeux.
— Putain de taré, gronde Deakin.
Shenton rit à nouveau.
— Je crois bien que oui. Mais est-ce qu’on peut m’en vouloir ? Tout le monde n’a pas une situation familiale idyllique comme toi, Noah : un père aux abonnés absents et une mère morte d’overdose. Moi j’avais un père et un oncle, c’est vrai, mais après m’avoir utilisé comme leur joujou personnel ils me tabassaient et riaient pendant que je pleurais. Est-ce vraiment étonnant que je n’aie pas la même façon de m’amuser que le commun des mortels ?
La fureur de Noah et son expression emplie de dégoût ne lui échappent pas.
— Ne prétends pas que tu es différent, Deakin.
— Je ne suis pas comme toi. Je n’aurais jamais pu faire ce que tu as fait à Lauren. Je n’aurais pas pu violer Mia. Ni les autres femmes.
— Mais tu as tabassé Griffin ! Je t’ai vu, Noah ! Je t’ai vu le frapper encore et encore avec ce morceau de bois. Ne prétends pas que tu n’as pas aimé ça, même un tout petit peu.
Noah secoue la tête en fixant le bureau. Il sait que ce qu’il a fait est mal. Mais ce qu’il a commis – le meurtre de cette jeune femme, le passage à tabac de Griffin – n’était rien en comparaison des actes de Shenton. Il ne peut pas laisser Toby en liberté, il ne peut pas.
— Tu sais de quoi je suis capable, Noah. Tu sais ce que je ferai à Cara. Tu te suicides, et l’affaire est close. Tu as ta fin. Et j’ai la mienne.
Deakin sent la panique monter, son cœur battre de plus en plus vite. Il lui semble que les murs se rapprochent.
— Je sais même comment je vais m’y prendre.
Shenton s’adosse à sa chaise et entreprend de se curer nonchalamment les ongles.
— 25, Cromwell Street, ça te dit quelque chose ?
Noah relève brusquement la tête.
— Tu sais ce que Fred West a fait à Lynda Gough, Deaks ? ricane Shenton.
— Tais-toi, murmure Noah.
— Il l’a attachée. Il l’a suspendue au plafond de sa cave grâce aux trous qu’il avait percés dans le bois.
— Tais-toi, Shenton…
— Il a presque entièrement enveloppé sa mâchoire de bande adhésive pour l’empêcher de crier…
— Tais-toi.
Noah ferme les paupières et se bouche les oreilles. Il ne peut s’empêcher d’imaginer Cara. Il voit ses yeux, son corps, son sang.
Shenton se penche et approche son visage de celui de Noah.
— Il lui a coupé les doigts et les orteils alors qu’elle était encore en vie. Il l’a violée, battue, étranglée…
— Tais-toi tais-toi tais-toi ! rugit Noah en repoussant Shenton avec colère.
Toby rit.
— Et je sais ce que tu penses.
Noah lui jette un regard noir.
— Quoi ?
— Que tu pourrais tout raconter à ta Cara chérie. Qu’elle m’arrêtera et que tout ira bien. Mais ça ne marchera pas, Noah.
Il marque une pause, s’adosse à sa chaise.
— Tu sais que je me fais facilement des amis. Et je n’en manquerai pas en prison.
Il tapote distraitement la table.
— Peut-être que je ne m’arrêterai pas à Cara. Peut-être que je demanderai à un de mes nouveaux potes de s’en prendre à ses adorables enfants. Ce n’est pas mon truc, mais certains hommes éprouvent une réelle excitation quand ils baisent des gamins.
Noah sent la nausée monter. Il sait que Shenton a raison. De la sueur froide coule le long de sa colonne vertébrale.
— Comment ? demande Noah à voix basse.
— Pends-toi avec tes draps comme Shipman. Pousse un mec à bout et fais-toi poignarder comme Dahmer. Choisis. Je m’en fous, Noah. Mais fais-le. Et fais-le vite. Je te surveille.
Shenton se lève.
— Tu m’appartiens, petite merde pathétique. Ne l’oublie jamais.
Et il s’en va en refermant la porte derrière lui.
Tout le corps de Noah se met à trembler. Son estomac se retourne et il vomit sur le sol de la salle d’interrogatoire.
Il sait que Shenton est extrêmement dangereux. Il a vu la femme torturée, électrocutée au fond de la fosse. Lauren, pendue à une branche. Libby, morte. Il a entendu Toby violer Mia, qui criait à l’aide. Et il n’a rien fait.
Mais il ne le laissera pas s’en prendre à Cara.
Shenton a raison. Il le tient. Depuis ce jour dans la forêt, depuis le premier meurtre. Sa vie dépend du bon vouloir de Shenton. Son destin est clair.
Il se lève et cogne du poing contre le battant. Encore et encore, jusqu’à ce que ses jointures soient à vif.
— Sortez-moi d’ici, hurle-t-il. Ramenez-moi dans ma cellule. Ramenez-moi tout de suite.
Il éclate en sanglots et s’effondre dans un coin de la salle d’interrogatoire, les genoux relevés contre la poitrine, les poings serrés, le visage enfoui dans les bras. Shenton revient, Cara hésite derrière lui.
L’inspecteur Toby Shenton baisse les yeux sur lui, puis s’accroupit à ses côtés.
— Ne vous inquiétez pas.
Souriant, il pose la main sur l’épaule de Noah et la serre fort.
— C’est bientôt fini, Deakin. Tout est bientôt fini.
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Enfin et surtout, à Chris et Ben, merci du fond du cœur.
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